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MONSEIGNEUR,

PaQuoiqr je revere la perfonne de

VOTRE EXCELLENCE avec tout

le refpe& la foumiflion qui font dûs

à la perfônne d’un fi grand Général,

qui joint à une naiffance füblime, la

connoïffance la plus parfaite des Sciences

des Beaux-Arts je ne crois pas néan-

mois méconnoître cette haute dignité, à
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laquelle le plus éclairé de tous les Mo-

narques l’a élevé, en le choififfant pour

Chef du noble Corps de Ses Cadets;

À j'ofe lui préfenter très-humblement ce

petit ouvrage,

C’eft fous Vos aufpices Mo n-

SEIGNEUR, que fe fènt formés,
non féulement tant d'habiles braves

foldats, mais méme les plus dignes les

plus mérités perfonnages de l’État.

Heureux ceux qui peuvent fé vanter de

Phonneur d’avoir eu VOTRE Ex-

CELIENCE pour Chef, d’avoir
été formés fous fa direction! Le nom de

VOIRE EXCELLENCE fera à ja-



-mais en honneur dans leurs bouches,

mais encore plus dans leurs cœues. Avec

quelle vénération ne diront pas les vieil-

lards *à leurs arrieres neveux, qui eft

celui à qui ils doivent la profpérité dont

ils jouiffent! Les fages préceptes que
v

Vous leurs donnâtes dans leur jeu-

meffè, feront jufques dans Pâge le plus

avancé, la règle la plus infaillible de

leur conduite, à'

Plaife à Dieu, d'accorder à VOT RE

EXCELLENCE les plus longs jours,

pour le bien de PÉtat, la félicité de

la Nobleffé. Je croirai mon bonheur au

comble, fi VOTRE EXCELLENCE
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daigne recevoir gracieufement la tradues

tion de cette piece que j'ai l’honneur de

lui préfenter très refpeétueufèment mais

r

furtout fi elle daigne me permettre de

CR

l’affurer de! F d  ‘nération, avteà pro on è ve
je L laquelle je férai à jamais de
Lee

Lre

VOTRE EXCELLENCE,

MONSEIGNEUR,

Le plus foumis le pluz vefpetueux
LHi ferviteur,pe

Mulnier
Bas-Officier au Regiment de Rentzel,

—ermp 05 ee metre tte rte



PRÉFACE.

Fa
Ve n’eft ni une vaine ambition, ni

un vil intérêt, qui réveillent ma plume

‘engourdie par vinet-fix années de rra-

vaux dans l’école de Mars, mais l’envie

de fervir ma nation, en lui donnant

connèiffance des ‘nobles fentimens dont

eft remplie cette picce, que je me fnis

0.
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harardé de traduire, dont les carac-
teres font trop beaux, pour lui refter

inconnus, Le deffein qui m’anime me

fait efpérer une indulgence raifonnable

pour cet ouvrage, que j'ofe mettre au

jour. La bonne réception dont cette
FN

piece fut honorée par Meffeurs les Alle-

mans, ne me permet pas de crojre, que

ce qui a pu les toucher daive être indif-

férent aux François ou amateurs de cette

langue, à qui jai l’honneur de la pré-

fenter,
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LA VENGEANCE DU SAGE.
COMEDIE EN TROIS ACTES.
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PERSONNAGES DE LA PIECE,

CLELIE
ORONTE, Pere de Clélie Es Oncle de Médon,

MEDON, amant de Clélie,
PHILINTE, ami de Médon.-
ARISTE, an valer de la Cour.
LISETTE, fille de chambre de Clélie,

LINDOR, valet de Médon,
GUILLAUME, vietx vales du pere de Médon,

GUILLAUME, fls du vieux domeftique,
Domefliques d'Oronce,

La Scène eft dans la maifon d’Oronte.



ACTE PREMIER.

SCENE. I.
MEDON. CLELIE.

CLELIE.
Clélie vous elt encore chère, fi vous

Ÿ ne voulez la faire mourir de chagrin, raf-

furez-vous, Médon! Vous m’avez vous -mé-
me enféigné la fermeté dans le malheur, un
cœur comme le votre pourroit-il fe démentir
Qu’avez-vous à craindre Vous m’aimiez, tans
dis que vous étiez encore riche, formiez
avec foin mon jeune cœur à la vertu. Ha! je
fais prifer un bienfait qui n’eft pas auffi flat-
teur qu’un autre; mais dont une vie heureufe

eft le fruit. Eft -ce donc votre faute, fi vous
êtes malheureux? Clélie auroit elle moins
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d’amour pour Médon déshérité, que pour Mé.
don opulent?

MEDON. Vous m’attendriffez, Made.
moifelle.

CLELYE. Non, mon cher, aïez confiance
en la providence, croïez qu’il y a un ciel
qui veille fur l’innocence la probité. Je ne
dbis, ni ne puis juger des fentimens de mon
pére, mais de mon cœur, je puis tout vous

en promettre,
MEDON. Que n’en fais-je'digne?
CLELIE. Vous l’êétes! Je vous jure par

ce ciel, qui fut témoin de notre amour,
par cette vertu, que j'ai apprife par votre
exemple, Une fidélité immuable. Cette dé.
tlaration vous coutera des larmes; mais en
revange elle doit vous confoler,

Manon. Généreufe Deroifelle! vous
furpaitez tout ce que j’attendois de vous.

CLELIE. Je ne devrois pourtant pas le
furpaffer. Vos préceptes votre converfa-
tion, m'ont, comme vous favez, élevéé au
deflus des paffions dominantes de mon fexe;
mais furtout cette violence cft peu de chofe
pour moi.

MEDpoN. -Vorre modeftie, Mademoifel-
le, fait éclater votre mérite, ainff que l’in-
nocerice, vos charmes,



don! que plaindre un homme, qui regarde
âvec une infenfibilité orgueilleufe du haut de
fes biens ufurpés, un pauvre miférable privé
de fecours, qui fe déifie, fans pourtant imi-
ter la clémence de la divinité; plaindre un
te! homme, quand il vient à tomber, c’eft
ce qui eft bien rude pour un cœur noble mais
aimer un ami, un bienfaiteur, Un amant
Oferois je le dire à haute voix? O bonheur
flatteur aimer un époux défiré, lors même
qu’il eft malheureux, fans qu’il y ait de fa
faute. Qu’il eft facile, Médon, de pratiquer
certe vertu! Je ne fois pas un homme en-
core moins un philofophe comme vous; mais
je ne préférerai pourtant jamais une mefure de
vil métal à la grandeur de l’ame immortelle.

MEDON. admire la générofité de vos
fentimens. Vous fériez en état de reconcilier
tous les ennemis de votre fexe. Je reconnois
à cette aftion tout votre prix mais Clélie
votre père,

CLELIE. Vous avez raifon de le craindre.
Pai fouvent fongée en moi-même, s’il n’y au-
Toit pas parmi les hommes une anripathie fecrè-

te, qui leur viendroit de naiffance; çar je ne
puis attribuer à l’intérét feul, la haine le mé-
pris, dont mon pere eft rempli pour vous.
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MEDON. Mademoifélle! votre cœur né
connoit pas encore les paffions, vous êtes
jeune bonne; ne croyez cependant pas, que
j'aie quelque antipathie feérète,  Oronte me
haït depuis mon enfance, Mon pere étoit
fans efpérance d’héritiers. Oronte fe flattoit
de devenir maître de fon bien. Je vins au
monde, ma naiffance rendit fes efpérances
vaines. Mon éducation, mon caractere, ma
conduite envers lui, tout lui étoit odieux.
Vous le favez, il eft infenfible À certains prin-
cipes, que j'honore, je l’ai contredit, j'ai has
zardé de lui tenir tête. Ha Mademoifelle! il
n’en falloit pas d’avantage pour exciter fa hai-

ne contre moi.  L’intérét, joint à un carac-
tète rétif, porte fouvent À des excès de rage,

CLELIE. J'ai auffi vuë pendant votre
abfence en France, les preuves les plus con-
vaincantes de la rage de mon pere contre vous
quelque myftérieux qu’il ait été envers moi fur
votre compte. Je remarque encore tous les jours

fon indignation déméfurée contre vous, même,
à préfent fon front fe ride, fà voix devient
plus impérieufe, dès qu’il vous voit, ou qu’it

parle de vous. La différence de vos fentimens
la retenuë en font peut-être la caufé.
MEDON. N°éxaminons point ces raifons,

penfons plurôt aux moyens d’adoucir le cœur
cruel



hérédation font légitimes? Si votre pere eft
avec juitice maître de mon bien? Cet exa-
men ne pourra l’offenfer; it eft inévitable-
ment néteffaire pour ma propre juflification.
Un fils déshérité par fon pere, <ft aux yeux
du monde, un fcélérat endurci dans le critie

je n’ai pas le cœur aflez bas pour fouffrir
un tel reproche. J'ai pour ce fujet chargé
Philinte de parler au Minittre. Vous connoif-
fez Philinte je puis tout atrendre de fon
zèle pour moi; quoi que depuis mon retour
de France il foit plus circonipe& qu’aupara-
vant. Nous ferons attention à cette critique
époque; cachez au refte foigneufement notre

fecret à votre pere, croiez-moi affez de
courège pour füpporter mon fort. Mais la
nature a fes droits fes loix. La plus faine
raifon même n’a fouvent aucun pouvoir fur
notre front, non obftant qu’elle foit maitreffe
de la moitié de notre cœur. Quittez-moi
à préfent. J’attens Philinte, votre pré
fence l’empéchervir de me tout découvrir.

(I lui baife la main,

Li
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18 RERCLELIE, Cette main, Médon, auffi bien
que ce cœur vous appartient D n’y a à
mes yeux qu’un Médon.

MEDON. (En Pembraf@nt) Et aux miens,
il n’y a qu’une Clélie

CLELIE. (Enriant) Vos baifers font
quelquefois affez tendres pour un philofophe,
Adieu Médon. En cas que la décifion de Ja
cour foit à votre défavantage; la providence
peur-être m’a deftinée pour vous fauver. Si
mon pere garde votre bien, je puis en vous
donnant la main, vous en rendre une partie,
Voilà la feule confidération qui me raffure
dans la trifte fituation de vos affaires, Je vous
avoue cependant franchement, que je crains
les dernieres extrémités où la dureté pourroit

le porter. Vous deviez cette entreprife à
votre honneur; mais j'en prévois des fuites
mortelles. Adieu. Elle s’en va.)

MEnpoN. (Penfif) Charmes, jeuneife,
innocence générofité, unis enfemble

Ha'Dieu! Et tout cela pour Médon (1 fe
jette fur un fauteuil fange) Philinte ne
vient pas, je l’en avois cependant fair priet
fi inffamment. Les affaires, peut-être,
le retiennent  Lindor! mais, le voila
lui-même.

SENOBCUHK
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SCENE IT.
MEDON. PHILINTE.

PHILINTE Vous m'avez ordonné, Mé-
don, de venir vous faire la révérence.

Mxpon, Je vous en ai fair prier
Nous fommes à préfent feuis. Avant toutes
chofès, Javant d’en venir à mes affaires,
dites- moi, je mérite bien que vous me faG
fiez cette confidence fincère, pourquoi êtes-

vous dépuis mon retour de France, fi circon-
fpe&, depuis quelques jours fi diftrair?
Je lis fur votre vifage un trouble qui m’in-
Quiète.

PHILYNTE. La compaîlion, d’an côté,
pour votre fort le défordre, qui règne
dans cette maifon, de l’autre Et enfin une
diferte fécrere qui eft à charge à votre gé-
nérofité.

OMEDON. Cette premiere vous fait hon-
neur, car il faut avoir le cœur bien noble
pour être f fenfible, l’autre ne vous fait
aucun tort. Mais cette complaifañce ne doit
pas vous éloigner de moi, je faurai adou-
cir votre difette. Vous voïiez l’embarras, où
je me trouve maintenant fans perè dans
Fattente de la perte de fmon bien. C’eft à
fréfent, mon ami, qué j'ai befoin, plus que

B 2



jamais, de votre confeil de votre aide.
Vous le favez, ou au-moins je me fuis efforcé
de vous en convaincre, Combien un
regard, une nine, une parole d’un ami nous
confolent-ils dans la douleur? C’eft un mé.
decin que nous aimons, même quand il ne
peut nous affiftzr, parce que nous lifons fur
fon vifage l’envie la bonne volonté de nous
fécourir. Nous le reffentoñs même lorfqu’il
preffe notre main mourante, nous raffem.
Dlons toutes nos forces pour l’embraîter, à
Pinitant même qu’il nous annonce notre arrée
de mort Mais pour, revenir à mes afai.
res. Avdz-vous parlé au Miniftre à mon fujet

PHILINTE, (bas) Châque parole qu’il
dit, eft ma condamnation mâis il faut que
le lui réponde. (haut) Oui Médon!

MEDON. En quellés difpofitions l’aveze
vous trouvé

PHILINTR. Je reviens fâns efpérance.
Oronte à des amis puiffans à la Cour, il
fera difficile de renverfer un projet formé
avec tant de rufe.

MEDON. Expliquez vous plus claire.
ment.

PHILINTE. C'’eft une fois pour toutes
une chofe inconteftable, que votre pere
(nous ne voulons pes examiner pour quelles



vie fort irrité contre vous, qu’il vous
déshérita en bonne due forme par un
Teftament,

MEDON. Je neveux ni ne puis le nier,
mais n’avez-vous rien pu dire pour ma jufti-
fication

PHILINTE. Je fais ce que vous voulez
dire, Votre voiage forcé en France, étoit
un artifice de votre onçle; afin d’avoir le
champ libre, pour vous perdre. H s'étoit
rendu maître du cœur de votre pere, il vous
bair, il eft foupçonné d’ayoir par des artifices
fècrets caufé votre exhéréditarion. Tout cela
eft poffible, Un degré de vraifemblance y
donne du poids; mais de l'autre côté, il y à
une ordonnance qui exclut tout foupçon.
Jugez vous-même, fi la Cour peut ici fe fer-
Yir de fon autorité'a votre avantage,

MEpON., Je ne prétens point de vio.
lence; Je demande feulement un examen des
raifons, pour lefquelles mon pere m’a déshé.
rité. Je n’apréhende rien de cet examen.
Ma conduite fut irréprochable aux yeux du
monde; l’amour pour Ia philofophie pour
les fciences m’a éloigné encore fort jeune des
Yanités éclatantes, par lefquelles une jeuneffe

B 3;
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infenfée dément fouvent la haute deftinée de
fhomme.

PHILINTE. Votre voiage à peut être
donné lieu À vos ennemis de vous nuire: car
Ja calomnie

MEDON. Le voiage que jai fait en
France, malgré moi, par l’ordre de mon pere,
n’étoit pas nn voiage d’oftentation. Pai tou-
jours été ennemi de cet orgueil abfürde, par
lequel les jeunes Allemands démentent leur
caractere, fans connoître les avantages des
pais étrangers, n’en rapportent qu’un air: de
folie d’extravagance, qui les rend ridicules
aux yeux du peuple, comme s’il falloit avoir
bu dans le Rhône, pour favoir penfer.

PHILINTE, Je n’en doute pas; mais
la prévention, les différentes opinions, les
préjugés

MEDON. Pourquoi dois-je donc fouf-
frir des préjugés? Mon unique deffein étoit
d'acquérir la fcience, du monde, de connaître

les fentimens des païs étrangers, de profiter
de leurs inventions, de les admirer s’ils font
des originaux, enfin de les méprifer, s'ils
fubflituent des fatuités au fublime à la dé-
cence. Ma compagnie étoit des mieux choi-
fie j’étois dans la maifon de PAmbañadeur

à fà fuite, Voilà mes voiages; Ja Cour



peut s’en informer. Si mon pere ne m’a pas
dans les dernieres années de fa-vie, honoré
de fes lettres s’il m’a par des voies étran-
£eres fait donner ordre de refter en France,
C’eft une preuve de fon mécontentement
mais ce n’en eft pas une pour avoir mérité fà
malédiCthon, être déshérité, Si le Mi-
niftre, qui eflun honnête homme, examine
ces Taifons, il jugera au moins, qu’on ne
fauroit fans la plus criante injuftice, me refu-
fer une explication dans une affaire fi em-
brouillée. Je la lui aurois faite moi-même,
Mais je ne comprens pas pourquoi il m’a
éloigné depuis quelque tems.

PHILINTE. (d'un air difimulé) M fait
que je vous avoué, que cela m’inquiète auffi

j'ai en outre à vous dire par fon ordre, qu’il
ne veut déformais plus vous parler touchant
vos affaires. Il en à peut-être des raifons,
peut-être veut -il vous fervir en fecret, parée
qu’Oronte a de.puiffans amis à la cour. Je
vous avouë, que je n’en puis découvrir les
vrais motifs. Vous favez, que les Grands
font fujets au changement; je ne veux pas
dire ;pofitivement qu’il foit changé à votre
égard; mais je l’ai trouvé aujourd’hui plus
indifférent que de coutume.

B4



24 mesememeut nm,
MEDON. Ce que vous me dites 1}

m’inquièteroit, fi je ne connoiffois fon cœur
il fuffit. Un homme, auquel le Souverain
peut, fans s’en trouver mal, confier f@ gloire

fon païs, ne fauroit être ni craint ni foup-
conné de la part des fujets. D'ailleurs je cons
cois auffi fon trouble. Celui qui conduit un
vaiffleau fur une mer orageufe, a tant d’é.

cueils à éviter, pente à fà rame oublie ce
qui fe paîle auprès de lui. N°en parlons plus
Philinte la juftice la fageffe f& reconnoif.
fent ici. Nous abandonnerons l’iffue de’tour
à 1a Providence cefferons de parler d’une
chofe, qui ne touche que mon bien. Savez-
vous bien déjà jufqu’où va la générofité de
l’incomparable Clélie, de combien elle für
pañle mon attente?

PHILINTE. Non! mais on peut tout
fe promettre-de fon caractere.

MEDON, Ecoutez bien ceci, gardez
le fecret.

PHILINTE. fà part touché de compaffion
inquiet) Ha, il eft vrop tard! il ne fair

pas encore tout fon malheur. Suppofé que
je veuille 'Oronte a déjà toutes les armes
en main.

MEppN. Vous connoiflez mon oncle,
fugez à préfent vous-sméême, s’il feroit tems
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le Ini découvrir mon cœur, Il renverferoit
mon plan me raviroit tout le bonheur, qui
me refte ençore au monde. Clélie vient de
Jurèr dans le moment à Médon de ne jamais
Pabandonner. Clélie a pleurée entre mes bras

à prévenue tous mes défirs.

PHILINTE. Vous êtes fort heureux.
MEDON. Oui Philinte! Je ne reconnots

qu’à préfent qu’elle m’aime pour l’amour de
oi, je dois à mon malheur une glorieufe
Conquête que mes ennemis m’envient. Cette
feule aétion me reconcilie avec Phumanité,
me fait oublier les artifices de mon oncle. I
femble en général, que la nature ait voulu
me jour, oppofér au cœur le plus noble,
le cœur le plus vil Oronte me hait autant
que Clélie m’aime,

PHILINTE. (à part). Ha! fi je pou-
vois auffi le haïr j’aurois plus de fermeté.

à Médon)- Mais cet amour peur être décou-
vert.  Oronte cft fin, il remarque facilement
les chofes.

MEDON. Je ne veux pas le fuppottr.
Moins je fuis capable de diffimulation plus
je le füis de fécrer. Je me jetrerois aux pieds

de tout autre pere que de lui. Mais il n°eft
pas encore pére I{ facrifie nature de-
voir à fon orgueil fon intérêt,

B 5
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ee ts MEDON. Rien à ordonner Faites
ce dont je vous ai chargé, Servez-vous pour
ma défenfe de ce que je vous ai dit à mon
avantage auprès du Miniftre, procurez-
moi, s’il eft poflible, la permiffion de lui
faire ma révérence.

PHILINTE. (en s’en allant) Je fuis une
fois fur là mer entre deux écueils. En quel.
que lieu que la tempête me, jetté je ferai nau-

frage. Heureux fi je trouve nn rivage, où
je puiffe me retirer

SCENE III.
MEDON, feul.

‘Oui! je ne fuis pas furpris, que Philinte
foit fi diftrait, je me mets en penfée à fà pla-
ce Mais Clélie eft un chef-d'œuvre de la
nêture. Je l’cftime encore d’avantage en la
comparant à moi-même, Rien n’eft plus vrat,
qu’il eft plus facile d’apprendre les principes
de la philofophie, que de les pratiquer. O
Ciel! toi qui €s maître du deftin de PFhom-
mie, dont les voies fant cachées: cdrn-



mens 27ment termineras-tu le mien! mais je baife
ta main, qui m’humilie. Enclin de nature à
Porgueil, aveuglé par un faux honneur, au-
rois-je bien la véritable grandeur de l’ame,

la noble renonciation aux biens paflagers,
dans lefquels le cœur du fage fe fair connoî-
tre? Er quel eft done proprement mon mal-
heur? Dans one demie année maitre d’un de-
mi million, dans le même efpace de tems
déshérité manaiant, Aimé de Pame la plus
noble, perfécuté par le plus cruel des hom-
mes, dépouillé abandonné du plus barbare.
Cependant fi la mialice a quelque pouvoir fur
mon bien, en a-t-elle fur mon cœur ou fur
mon efprit? Non! le ciel.n’a pas fi fort
abaiffé fa créature! Ai-je offenté les
hommes? ai-je refufé mes fecours aux mifé-
rables? Et je puis encore me dire mal-

‘heureux? Non! c’eft un nom qui ne con-
vient qu’à des fcélératé. Celui qui a un ami,
qui eft aimé, qui peur s’entretenir d’une ma-
niere décente par-le travail de fes mains,
braver la diférte, n’eft ni malheureux ni mé-
prifable,

HORNECINIEE
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SCENE IP.
MEDON. LINDOR:

MEDON. As-tM exécuté mes ordres?

LINDOR. Ovi, Monfieur.
MEDON. Que fait le pauvre jeune

homme

LINDOR, ll était tout hors de joie, il
m'a fuivi. I eft même ici, il

MEDON. Fais-le entrer, attens que
je t’appelle.

LINDOR, J'ai encore beauçoup de çho«
fes à vous dire.

MEDoON. Celà ne preffe pas.

SCENE PV.
MEDON. LE JEUNE GUILLAUME.

GUILLAUME. Je viens, Monfieur, pour
vous rémercier du dernier bienfait, dont vous
avez daigné m’honorer.

MEDON. À quoi penfes-tu l’emploier
GUILLAUME. À me former m’avan-

cer dans le monde.
MEnoN. Qu’entens-ty par-A à ravan-

cer dans le monde?
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GUILLAUME. À devenir honnète hom-

me, laborieux fidèle.
MEDON. Tes fentimens font très bons,

viennent-ils de toi?

GUILLAUME. Non, Monfieur, le pau-
vre homme que vous nourriflez, à qui vous
avez commis le foin de mon éducâtion, a ces
bons fentimens, j’aprens tous les jours de
fui quelque thofe de bon.

MEDoON, Fort bien! mais n’oublies ja-
mais que le tems de la jeunefle eft précieux,

qu’il faut en faire un bon ufge, puifqu’il
faudra rendre compté de tous les momens de
la vie.

GUILLAUME Non, Monfieur, j'aime-
rois mieux être malheureux, que d’être igno-

rant, la grace, que vous daignez me faire,
en me faifant initruire avec tant de foins, fair
que je vous aime infiniment, Mon père eft
un pauvre homme

MEdoN. Ton pere elt pauvre. Cela
ne doit pas te découräger. On eft toujours
affez riche, quand on fait fe contenter de ce
qu’on à en jouir. Que fair ton vieux pere

GUILLAUME. Il eft depuis quelques
Jours tout mélancolique. Il dit beaucoup de
bien de vous de Mademoifelle Clélie.
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feu mon père.

GUILLAUME, Oui, il fe le rappelle
bien fouvent, jamais fans pleurer. Vous:
n’êtes fèrement devenu un fi aimable maître,
que, parce que votre père étoit un fi parfait

honnête homme.
MEDON. Oui mon fils! l’éducation

les bons exemples y contribuent beaucoup.
GUILLAUME. (d’un air riant familier)

Oui, Monfieur, mon père eft un honnète
homme: je pourrois auffi par conféquent.le
devenir avec le tems.

MEDON, Oui, affurément mon fils!
mais appliques-toi férieufement aux fciences,
La providence a fouvent faite des gens de la
plus baffe condition, de nobles d’uriles fu-

E 2 2

Jets pour la patrie. Peut-être auras-tu un
un jour cette fatisfaéhon Adieu
Apelles mon 'domeflique falues ton pere de

ma part.
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SCENE VI.
MEDON. LINDOR.

Lrwpor. Monfieur!
MEpoN. (difrrait) As-tu reçu des

Jettres de France

LINDOR. Non, Monfieur
MEDON, Tu as pourtant portées les

miennes à la pofte.

LINDOR. Encore moins, Monfieur! car
j’ai eu des raifons, pour ne pas le faire, vû
que felon moi l’on ne remet pas en Allema-
Ene des lettres; qui ne viennent pas de
France.

MEDON, Tu es bien favant pour un
dometftique.

LINDOR. Et vous Monfieur, bien
diftrait pout un philofophe. Je croirois pref-
que, que cet homme-là a raifon, qui dit
que vous êtes bien obfcur dans vos écrits.

MEDON. Qui eft-ce qui écrit ainfi
LINDOR. Hé! qui peut connoître tout

le monde J’ai reçu cette feuille de mon tail-
leur (il tire une feuille imprimée de fa poche

la lui donne) Lifez vous-même.
MEDON. (il prend lit) Cet homme

fait auffi des vers. (ël continue à lire fourit)
Le favant! deux connoiffeurs m’avoient critis

MES
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qués fi cer auteur m’avoit loué, j'aura
fupprimé mon Dieu de la guetre. (2! rend
cette feuille à fon domejiique) Tiens…

LINDOR. Jai une quantité de fembla-
bles écrits, dont vous ne faites aucun cas, à
caufe de leur peu d'importance, parce qu’il
n’y à felon vous point d’efprit, moi jy
trouve beaucoup de chofes qui me plaifent,

me divertiffent. Vivent les petits auteurs
pour ma bibliothèque particuliere

MEDON. Va! laifles-moi feul.
LINDOR. Comme vous ordonnez Mots

fieur (il tire une bourfe de fa poche) Mais
quelques cents ducâts

MEDON. Que veus-tu dire par 1h?
LINDOR. (en s’en allant) Rien, cela

ne preffe pas.

MEDON. As-tu oublié que j'ai ph
fupporter la perte de quelques tonneaux
d’or? mais fais. tu auffi que tent ducats pours
roient faire la fortune de bien du monde?
Parles, Parles, de qui font ils

LINDOR. De l’éditeur.
MEDON, Et pourquoi?
LINDOR. Pour le petit ouvrage, que

vous avez fait en France, que vous lui
avez donné à votre retour.

MEDoN, Cent ducats
Lin.



LtNDOR. Oui Monfieur! j'en fuis auifi
furpris, J'ai fervi chez trois auteurs, ja-
mais il ne m’elt rien arrivé de femblable. Il
faut, Monfieur, ou que vous foiez un au-
teur particulier, ou qu’on paye votre no-
blefle: ce qui arrive rarement; car Je con-
nois des gentilshommes, qui ont autant de
peine à fe faire païer, qu’ils en ont à païer
les autres Et fi cela eft, votre éditeur
eft un original dans fon efpèce.

MEDüUN. Tu es fou! jamais if ne’ faut
critiquer ni blamer une efpèce de gens toute
entiere. De vouloir. que tous les éditeurs
foient honnètes gens, qu'ils penfent no-
blement, ‘c’eft prétendre, que tous les au-
teurs foient fages  Eft-ce ll ce que
tu prêtens

LINDOR. Non, le ciel m’en préferve!
Mais Monfieur, avec votre permiffion encore
une chofe. Vous favez que je füis un fidèle
férviteur, cet ouvrage étoit-il véritablement
bien favant.

MEDON. Cela fe peut,
LINDOR. Mais Monfieur, il y avoit

auifi des vers, mon premier maître difoit
Ha! fi vous l’aviez vu, on pouvoit facilement
voir à fon air, qu’il étoit favane toutes
les poéfies ne font que des niaiferies, dus

C



34 memeamufemens, difoit mon vieux maître, il me
femble encore l’entendre

MEDON. C'étoit une morale qu’il ne
pouvoit dire qu’à un domeftique. Un peu
plus de fagefle l’auroit empêché de fe précipi-
ter dans fon jugement. Newton Hobbes
lifoient Homere, comme je vois, ton vieux
maître n’étoit ni l’un ni l’autre. Mais ta fo-
lie me porte à nne autre, je parle en favant
avec toi Attensl (à part) comment puis-
je emploïer ce préfént d’une maniere géné-
reufe? (à Lindor) Lindor portes cet argent
à Philinte dis-lui, que {à rerenye f di
fete

LINDOR. (inquiet) Monfieur!
MEDON. Que tardes-tu?
LINDOR, Dites-moi un peu, commeñt

voulez-vous avec toute votre fageffe en ré-
pondre? Encore à Philinte, cet homme
eft pourtant f réfervé fi myftérieux envers
vous, fon vifage fa phyfionomie ont bien
Phonneur de me déplaire Outre cela,
le vieux domeftique Guillaume m’a raconté
des chofes

MEDON. Ce font des fonges. As-tu
des preuves?

LINDOR. Non! mais au moins, je ne
comprens pas comment la confidence de Phi.



finte avec Oronte votre ennemi pent fub-
fifter

MEDON., N’entens-tu pas mieux les af-
‘faires?  Pai mes raiîfons pour l’aimer,

je lai dois toute ma fincérité, Prens garde
à l'avenir de ne pas dire la moindre chofe qui

loffente  Sais-tu qu’il ct mon ami?
LINDOR. Oui, Monfieur! vous feriez

un très bon maître Car en vérité je vous
aime de tout mon cœur Certainement
Je vous aime, comme fi vous étiez mon
pere fi feulement vous mettiez des bor-
nes à votre générofité. Le cœur me faigne,
quand je penfé, que depuis que vous êtes
en danger de perdre tout votre bien, que
vous travailliez jour nuit, vous vouliez en-
core ‘faire part aux autres, de ce que vous
avez gagné avec bien de la peine; vous ms
défendiez encore d’en parler. C’eft trop pré-
téndre exiger d’un domeftique.

MEDON. Mais non, pour un homme
qui a de lhonneur de l’éducation. Vas,

fais ce que je tordonne 1 ne faut
jamais qu’un domeftiqué pente,

LINDOR. Mais Monfieur, vous êtes
vous-même dans l’indigence

MEDON, Qui eft-ce qui te l’a dit?
As-tu déjà éprouvé là mifére chez moi?

Ca

Le



Pa PRESS

a N

se

LINDOR. Ha certainement, Monfieur,
j'aimerois mieux en fentir, que de vous voir
fouffrir. Vous me faites pitié. Vous avez tant
de bontés Si j’écois pour un moment
de nobleiTe, je vous embrafferois!

MEDON. (met la main fur Pépaule de
Lindor l’honore d’une efpece d’embraffement
Pauvre garcon! Il ne faut pour cela point de
lettres de nobleffe. Peftime un cœur bien
fait, par tout où je le trouve, Oublie pour-
tant ce que je viens de faire. Je me défifte de
mon autorité, mgis n’abufés pas de ma bonté.
Voilà comme j'en agis avec les Princes, agis
en de même avec ton maître Va,
porte cet argent à Philinte.

LINDOR. (en s’en allant) Si cet hom-
me étoit malheureux dans le monde; je fou-
haiterois n’y avoir jamais de bonheur,

SCENE. VII
MEDON feul.

On n’eft jamais malheureux, quand on
peut faire du bien aux autres. L’intérét ne
m'a pas porté à écrire ce petit ouvrage; mais
le defir fincère d’exciter de bons féntimens,
dé gagner les hommes, que le ton füperbe
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impérieux des perfonnes mécontentes, dégoû-
tent fouvent des devoirs que la vertu impofe,

de Pamour pour la patrie'— Pen recois
une récompenfe. Comment puis-je l’em-
ploïer plus utilement, qu’en m’en ‘fervant
pour me rouvrir le cœur de mon ami? Ha,
bon Dieu! qu’il et doux de-faire du bien,
quelle farisfaéion ne reffent-on pas alors!
Voilà Punique raifon pour laquelle je fouhai-
terois d’être maître de mon bien. Que de
gens ne pourrois je pas rendre heureux

SCENE VIII.ES

MEDON. LISETTE.
LISETTE, (pleurant) Monfieur
MEDON. Que te manque-t-il?
LISETTE. Nous fommes tous perdus
MEnoN. Et pourquoi?
LISETTE. Votre oncle À

MEDON. Que lui eft arrivé? Puis-je
Pañifter

LISETTE, Mon bon cher Monfieur!
Vous craignez pour fa vie, au moment qu’il
trame votre ruine totale. Il æient d’entrer
dans notre chambre d’un air emporté fu-
rieux m’a ordonné de me retirer j'ai
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entendu nommer votre nom, Clélie pleu-
rer. Je viens pour vous en ayertir_— Mais
voici Clélie elle-même,

SCENE IX.
LES PRECEDENS. CLELIE:

MEDoN. Vous pleurez, ma chère Clé.
lie! Vous qui êtes l’unique bien que j'aie au
monde, vous pleurez! Parlez Que vous
eft-il arrivé? Votre pere

CLELIE. J'ai une nouvelle terrible à
vous apprendre Vous perdez

MEpoN. Tout mon bien, Clélie! qu’im-
porte? pourvu que je vous cônferve.

CLELIX. Vous me perdez aufk, Mé-
don

MEDON, Comment, cela eft-il poffi-
ble? Expliquez vous plus clairement.

CLELIE. Notre fecret eft découvert.
MEDON. Cela ne fe peut, Clélie!. Il

n’y a que le ciel, Philinte, vous moi, qui
le fachions, À moins que ce premier n’ait
fait un mirage, il faut qu’il y ait un traître
parmi nous, für qui peut tomber cet hon-

teux foupcon?  Lifette



eme 39LISETTE, Informez-vous de moi au-
près de Mademoifèlle Je fuis une pau-
vre fille, mais je n’ai point appris à trahir.

MEDON. Fr que dit donc votre pere,
cet inflexible, cet homme dont, graces au
ciel! vous n’avez aucun trait

,CLELIE. Il ma defliné un époux que je
ne connois pas, qu’il ne veut pas encore
me nommer, Il prétend de moi une obéif-
fance aveugle, me fait à votre fujet, Mé-
don, les plus amers reproches. Je ne com-

prens de tout fon difcours rien autre chofe,
finon, que c’eft encore trop peu pour lui

Ha Dieu! faut-il que je parle ain d’un
pére non content de vous avoir ravi vo-
tre bien il en veut encore à votre honneur

au mien.

MEDON. Arrêtez c'en eft trop!
Où eft-il?

CLELIE. O Dieu! Que voulez vous
faire

MEDON. Je me profternerai devant lui,

j'embrafferai fés genoux, éprouverai s’il
n’y a pas dans fon cœur une étincelle de fen-

fibilité humaine, qui y foit cachée, je lui di-
rai que

CLELIE. Médon, vous comblerez mon
malheur le votre Ecoutez feulement

C4



MEDON. Je ne puis garder plus long-
tems ce fecret pour moi, Une ombre de
foupcon blefferoit votre honneur, je vous
jure par ce ciel, en face duquel je vous ai
offert mon cœur, que je veux Effioïable
pentée Clélie (il lui donne la main

ferre la fienne) Oui! j'aime mieux vous
perdre que de vous voir déshororée. Si c’eft
un crime de vous avoir aimé: tout le monde

doit être inftruit, que c’eft moi, qui fuis ce
criminel, Retirez- vous, j’entens du bruit

c’eit lui même.

CLELTE. Adieu!. mon cœur, mon hon.
neur le votre font entre vos mains.

(Clélie s’en va avec Lifette.)

SCENE X
MEDON. ORONTE.

MEnon. Le voilà le cruel qui vient
Cet air tranquille qu’il affee, ef un calme
de mer qui ménace d’une tempête.

ORONTE. Vous efperez donc encore
par la requite que voys avez préfentée à la
cour vous aflurer d’un bien, qui, par ordre

de votre père, m'’appartient



MEDON.. Monficur! je me foumets au
Jugement de la cour. L’affurance de n’avoir
Jamais offenfé mon pere, fà mort précipitée,
les changemens qui font arrivés pendant mon
abfence, m’engagent à faire examiner les rai-
fons de mon exhérédation. Ma propre for-
tune mon honneur exigent, que je ne né-
glige rien. Je me foumets au jugement de
mes fupérieurs de la juftice.. Puis-je en
agir avec plus de précaution dans un païs, où

les loix civiles font en vigueur

ORONTE. De la juftice,‘ dites plutôt
de la grace extorquée d’un Miniftre, que
vous vous êtes acquife par de miférables vers

des adulations rampantes, qui peut fe per-
dre auffi facilement que vous vous l’êtes ac-

quife.
MEDON. Arrêtez, Monfieur! dites con-

tre moi tout Ce’ que votre cœur malin peut
vous infpirer; mais épargnez un homme dont
le fage gouvernement fait honneur au Prince,

pour qui peut-être mille orphélins font à
Dieu les plus ferventes prières, au moment
que des fcélérats condamnés le maudiffent.

ORONTE. (d'un air mocqueur) Vous
êtes bien zélé, Médon!

MEpon. Et vous mon oncle bien cruel?

C5



42 mm reORONTE. (d’un air mocqueur avec une
foumiffion féinte Je vous l’avoue, j'ai failli
pardonnez-le à ma fimplicité rendez gra-
ces à votre profonde fageile, des avantages

des lumieres que vous poifédés Vous
avez du monde, vous connoiffez la cour. Les
richefles que vous aviez autrefois, les voia-
ges que vous avez fait dans les païs, où réfide
la gentilleffe vous ont mieux appris le haut
ton, que je n’aï pu Je connoître dans la pau-
vreté; mais peut-être deviendrai-je pljs fa-
vant à vos dépens.

MEDON. Pentens comprens bien ce
trait furieux, jamais raillerie ne fut pouf
fle plus à Pexcès. Mais que je connoiffe
le monde ou non jaime mieux être
trompé, que d’être moi-même un trompeur.
La calomnie eft à mes yeux le plus infame des
vices, fi cependant elle fait partie de la phi-
lofophie je me l’attribuerai fans en rougir.

ORONTE. admire votre ingénuité
noble fimplicité; qui pourroit réfifter à des
exemples fi clairs? Je vous donnerai des preu-
ves, que je tache au moins de vous imiter.
On m'a dit que Clélie avoit Phonneur de ne
vous pas déplairé.

MEDON. (touché) Monfieur
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ORONTE. Vous prenez part à fon bon-

heur, j'en fuis affuré; car l’amour du pro-
chain eft une de vos plus belles qualités,
votre fagefle ne vous permettroit point d’au-
tre amour, car vous éres trop abftrait dans
Vos penfées.

MEDON. I faut que je vous avoue,
que je ne fuis pas aflez vain, pour me défen-
dre de toute paîfion, qui s'accorde avec le
bon grave citoien. Selon mes principes,
il n’y a que des paffions condamnables, qui
foient défendues. L’on peut, comme je
penfe, fuir toufes ces extravagances ces
excès fahs renoncer pour celà à la nature.

ORONTEs Je vois bien que vôtre fyftè-
me ef devenu un peu plus commode en
France Mais votre fituation pourroit
bien ne vous pas permettre de penfer fans
foibleffe à d’autre paffion qu’à celle de philo-
fophe. Dans le fond, il vous importe peu,
qui faife le bonheur de vos ames.  Ainfi pour
vous tranquilifer à cet égard, je ne puis vous
cacher le plan, que jai formé pour Clélie,
dont vous ferez bien aife.

MEDON. (à part) Bon Dieu! il va
prononcer ma condamnation,

ORONTE. Lifette!
MEDON. Monfieur.
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44 —aeORONTE. (d'un ton impérieux) Clélie!
MEDON. (à part) Cette explication

me fait trembler

SCENE XI.
LES PRECEDENS, CLELIE.
CLELIE. Vous avez ordonné, mon

pere
ORONTE: Oui! je te réitère ce que je

tai dit dans ta chambre, il y a quelques mo-
mens. Pai mes raifons, pour que Médon
fache que tu es promife.

CLELIE. Mais, mon pere
ORONTE, Eloignes toi dès l’inftant,

quand Oronte commande, il prétend être obéi.

CLELLE. (en pleurs) Et il ne refte à
Clélie que des larmes!

ORONTE. Ily a des larmes de caprice,
il y en a d’orgueil d’opiniâtreté. Ton fexe
fait parfaitement bien jouer cette pantomi-

me Vas Clelie s’en va.)

SCENE XII.
ORONTE. MEDON.

MEpoN. (àpart) Voiçi le moment,
‘que je dois faifir, ou je fuis perdu (à-



Oronte en fe jettant à fes pieds) Monfieur
s’il n’efl pas trop tard, renoncez, je vous en
conjure, à ce cruel deffein Vous me
voïez ici à vos pieds, vous en fupptier en fa-
veur de cette fincérité par laquelle je vous ai
peut-être offenté Prenez tout mon bien,
Je renonce à toute prétention, que Je pour-
rois y faire, mais rendez-moi, fi vous
êtes inéxorable pour moi, rendez-vous à
vous-même Clélie. Je vous ai caché jufqu’ici
que je l’adore, crainte de vous irriter. En
faveur de l’innocence peinte fur le vifage de

<et ange! laiffez-vous toucher. Et fi Mé-
don

ORONTE. En faveur de l’innocence,
qui, comme vous dites, eff peinte fur ie vifage
de cet ange, je veux la fauver de vos mains,
Si elle eft auffi fainte, que vous dites, pour-
quoi, fcélérat, m’avez-vous fait un myfitre
de votre amour? Et fi vous êtes fon ami fi
zélé, comment pouvez-vous vouloir vous
approprier le bien de fon pere la rendre
par-là malheurenfe? Répondez!

MEDON. Je l’aimois, tandis qu’elle étoir
encore pauvre, mon deffein étoit de la
rendre heureufe avec fon pére, en lui don-
nant ma main, lui faifant part de mon
bien, Mais mon exhérédation inopinée à



rompu toute mes méfures: cependant le mal-
heur n’a aucun pouvoir fur mon cœur. Jugez
vous-même.

ORONTE. Fh bien je veux vous la
donner, vous prouver par -là ma générofité,

MEÉDON. (àpert) Quel changement
imprév! (à Oronte) À vos pieds

ORONTE. Arrêtez ne vous hâtez
pas trop dans vos remercimens  Coninoif-
fez vous le cœur de Clélie

MEDON, Si je le connois? c’eft amour,
douceur grace.

OrowTe. Mérite-t-elle Peftime du
monde ou non?

MEDON. Elle mérite le refpelt la
“vénération de tous ceux qui favent eflimes
l'innocence apprécier la grandeur d’ame.

ORÔN.TE. Eh bien! foïez vous-même
Je juge, fi elle a méritée de devenir l’époufe
d’un hommes tremblez à cette déclara-
tion dont au premier jour, lhonneur
fera flévii au milieu des huées du peuple, qui

fera fui oublié, comme un fédineux, un
fugitif, un traitre à la patrie, qui a cherché
fous l’apparence de l’amour de la patrie à ré.
Vvoiter l’Erat par des écrits fcandaleux, à
#’approprier par de faux procès le bien d’au-



fécrets,

MEpON. Mon fang fe glace dans mes
Veines à cet horrible portrait. A -t-on ja-
mais pu avoir un fi infame foupcon contre un
homme d’honneur? Ajoutez-y encore un
voleur, un affaffin, vous aurez un fcélé-
rat complet. Mais parlez, Monfieur, fi
vous n’êtes pas tout à fait barbare. Quels
traits myftérieux font-ce 11? Moi qui apris
fur vos bras à articuler les premières paroles.
En qualité d’oncle n’avez-vous pas été
“témoin de mon éducation I faut què
Mon père au lit de la mort ait

QORONTE. (avec arrogance) ‘Oui! à la
face de la mort il t’a reconnu pour ce que
tu es, il t’a déshérité dans un moment où
toute paffion ceffe, où l’ame penfe plus
librement, veus-tu avoir encore une
preuve de ton nouveau crime (72 lui montre
une lettre) Tu connois cette main lis

(7 fe retire)
MEDON. Bon Dieu! c’eft la main du

Miniftre (à lit) Votre neveu eft atteint
».convaincu du crime de la plus haute tra-

hifon.“

ORONTE. (rentre lui arrache la let…
tre des mains) Gens de plus balle extraction.
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que moi, t’annonceront ton fort Penfes
à ta fureté, f tu es fage, À prendre la
fuite (à part’) je penferai auffi à ma füreté
(a Médon) Cette maifon ici t'appartenoit,
mais dans deux heures tu y feras étranger,

(Gl s’en va)

SCENE XIII.
MEDON fenl.

(Après un profind filence) Eft-ce un

k!
fonge? Médon, qui es-tu? Un fugitif, un
traitre, un homme dont l’honneur eft flétri
Ha, il faut que ton fang me vange de ces in-
jures! (22 prend fon épée veut fortir) Mais
arrête malheureux! fi tu n’as point d’autres
armes contre la calomnie, ton amour pour la

fagefie n’eft qu’une chimère Mais il
n’eft pas pas poffible de poufler la chofe plus
loin, de mettre un homme à une plus
forte épreuve.
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SCENE XIV.
MEDON. LINDOR

"MEDON. Cours chez Philinte, Lindor,
dis lui que

Lin-



LINDOR. Jen reviens maintenant
Je füis plus Confirmé que jamais dans mon
ppinion.

MEDON, En quoi? Que veus-tu dire
par la?

LINDOR, Ce que je vous ai déjà fi
fouvent dit, que je ne puis rien comprendre
h cet homme. Je lui donnait votre préfent,,
il me demanda tout effidié, pâle, levant les
yeux au ciel, d’une voix plaintive.  Com-

‘ment, ton maître a-r-il encore le molen de
me faire du bien} me preffa, je fus af
fez honnête homme de lui raconter l'avanture

de votre éditeur de votre livre, En nom-
mant ce livré, il pouffa de profonds foupirs,
joignit les mains, fulmina contre votre oncle,

f mir à pleurer. En un mot, je n’ou-
blierai jamais le trouble de Philinte, quoi
que je ne puifle vous en faire l’explication.

MEDON. Je puis bien la faire les ames
nobles, les feules ames nobles, font capables
de fentimens élevés, il leur eft beaucoup
plus rude d’être obligées à d’autres, que de
les obliger-elles-mêmes, Va, cours chez
lui, dis lui, que mon honneur, ma fü-
reté ma vie dépendent d’un feul moment,

que j'ai mis toute mon efpérance en lui
mais en lui donnant cet avis, conferves une

D
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certaine mine tranquille, de peur de trop
Peffrdïer, Quelle ne doit pas être la fenfibi-
lité d’un cœur comme le fien, qui brule de
reconnoiffance à une telle nouvelle! Je l’at-
tens, avec lui l’explication de'ma deftince,

Lindor s’en va)

SCENE XV.
MEDON. CLELIE,

CLELIE. Jaccours vers vous au péril
de ma vie. Dites-moi, Médon, qu’eft -ce
qui fe pafe avec vous? Que fignifie la colere
qui éclate dans les yeux de mon pere? Il eft
dans une agitation fi grande que de ma vie
je n’en ai vue une pareille. Il s’eft renfermé
dans fa chambre, y a fait appeller le vieux
Guillaume, qui en eft forti d’un air tout
troublé,

MEDON. Quittez-moi, Clélié, pour
votre fûreté la mienne. Votre père m’a
porté des coups meurtriers. La perte de
mon bien n’eft rien, en comparaifon de fea
autres entreprifes contre moi: elle n’elt qu’un
jeu d’efprit, Je ne puis rien vous expliquer
Car je fuis à préfent comme un homme aveu-
8le, qui eft privé de la lumiere du jour. Tout



se que je puis vous dire, eft que je viens
de lire une fentence de la main du Miniftre
méme, dont vous fèrez effraiée Je füis,
dir-il, coupable de la plus noire trahifon.

CLELIE.- Ha Ciel! des ames comme la
votre Médon font au-deflus de tels foup-
cons Vous vous trompes.

MEDON. Je me trompe
CLELIE. À quoi fommes nous réduits,

Médon! Je veux aller me jetter aux pieds dy
Minittre

MEDON. Pour l’amour de Dieu, n’en
faites rien! Cette ftène pourrait vous rendre
fufpeÜe auk yeux de la Cour, Jen ai chargé
Philinte je l’ai fait appeller.

CLELIE. O Médon! ne perdez pas un
moment.

MEDbDON.' Mon bonheur le votre exi-
gent que vous me quittiez maintenant. Vous
connoilfez ‘la fureur de votre père. Nous ne
voulons pas donner de nouveaux alimens à un
feu, qui ne brule déjà que trop. (Clélie s’en va)

SCENE XVI,
MEDON, feul,

Le noir projet que l’avarice de mon or-
gueilleux parent avoit formé contre moi com-
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mence infénfiblement à fe dévélopper. ‘Quel-
les accufations extraordinaires font-ce là!
Moi, qui n’ai rien écrit, qui ne foit plein de
refpe& pour la Majefté du thrône, d’a-
mour pour la patrie. Mai, je ferois un trai
tre à ma patrie! Mais comment eft-il poli-
ble, que le Miniftre ait tout à coup changé
de fentimens? Mon oncle auroit-1l été dans
fa fureur jufqu’à s’avilir par la calomnie?
Miférables richefles, que je méprife, quelles
fuites avez-vous eu pour moi! toi, cœur
de l’homme, quel myftère n’es-tu pas! Ah,
confcience, je commence à préfent à fentir ta

dignité! quand les Rois de la terre, un
monde entier s’élèvent contre toi, tu t’oppofés
feule avec intrépidité À un monde à fes
Souverains! Je voudrois me cacher dans la
pouffière m’abandonner au défefpoir, fi
j'étois condamnable devant ton tribunal! Mais
je dois à mon honneur l’examen de ces accu-
fations. Le cruel! pourquoi ne m’a-t-il pas
laiflé entièrement lire ma condamnation Te
dois, dit-il, l’apprendre par des gens de plus
bafle condition! Hal qui peut être de plus
baffe condition que toi, barbare! Maudit du
peuple, l’opprobre de la terre, fois celui
qui opprime l’innacence foutiens le crime,

Fin DU PREMIER AÂcrE.
PS)
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ACTE SECOND.

SCENE TI.SPHILINTE feul
aet atèrre tremble fous mes pieds à chaque4 pas, que je fais Que lui répondrai je

Dans le moment, que je le trahis, il prend le

refte de fès biens pour m’en faire du bien
Maudite foit la premiere penfée, que j'ai eu,
de rendre malheureux un homme, qui n’a
d'autre défaut que celui d’être trop crédule
pour un traître Ingrat! à quoi me fuis- je
hazardé je m’en vais trouver le fcélérat,
qui n’a ôté tout fentiment je veux tôur-
ner le poignard, dont il n’a armé pour per=
cer le fein d’un ami du genre humain, afin
de le plonger dans les entrailles d’un monttre.

SCENE II,
PHILINTE. ORONTE,

ORONTE. Je vous cherche, Philinte,
pour vous dire que nous fommes parvenus à
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notre but.  L’orgueilleux Médon eft abaiffé,
hous triomphons, J’attens encore ce foir

fa condamnation, la confirmation du tefta-
ment.

PHILINTE. Plnt à Dieu, que ce mau-
dir projet ne fut jamais réuffi! Je vous haïs
Oronte parce que vous m’avez porté à une
aétHon, qui repugne à la nature au devoir,
je fuis devenu à votre follicitation cruel
traître envers un frère.

ORONTE. Préjugé ridicule! Que pré.
tendez-vous encore Avec votre hypocondre
vertu? Laiffez à Médon de pareils fantômes,

comportez-vous en homme, qui a du
monde. J'ai été cinquante ans fans faire de
cabales, jai été pendant tout cet efpace
de tems un gueux un mandiant; duns la
cinquante unième année je devins un trom-

peur riche Celui qui d’un mandiant
devient le maître d’un million, doit s’élever
au deffus des préjugés. Vous avez fait ce
pas fotts ma conduite, moyennant que
vous ne vous laiffiez pas éblouir par vorre
idée vague, Vous verrez dans deux heures

la décifion de votre deftinée, à votre entier
avantage.

PHILINTE, Vous parlez felon vos prin-
cipès; mais-fachez auffi, que depuis le mo-



ment que je Jes ai fuivis, j'ai reffenti peu
‘d’humanité Vous refte-t-il encore
quelque idée d'honneur de devoir? Ré-
pondez-moi: qu’eft-ce qu’un traître

ORONTE. C’elt ce que vous êtes,
fi vous le voulez ce que je füuis auffi, un
fou, fi vous reculez, vous accufez vous-
même  L’intérét eft l’ame de toutes les
aftions des hommes. Les vertus éclatantes
fent des vices modifiés. Nous trompons tous,
mais il y a peu d’ames affez nobles pour por-
ter la tromperie jufqu’à l’héroifme.

PHILINTE. Encore un moment Je
veux vous faire une queffion Un homme
eit pauvre, abandonné de tour le monde,
méprifé,

QRONTE. D'autant pire pour lui,
PHILINTE, I fe découvre à un ami
ORONTE, Il fait très mal, car il n’y à

point d’amis,

PHILINTE. Il en eft foutenu, il pé-
nètre tous fes myftères il le trahit

ORONTE. Je ne trouve pas, que cela
foit fi extraordinaire, cela fe fait tous les jou ‘s
dans le grand monde.*

PHILINTE, Ecoutez une chofe, qui
n'arrive pas tous les jours, dont vous de-
vez trembler, s’il y refte encore quelque peu

Da



d'humanité dans votre cœur. Savez-vous
bien que ce cœur noble bienfaifant donne
à celui, qui le trahit, la récompenfe de Pou…
vräge dont chacun fe fert pour le perdre
Trouvez-vous encore ici l’homme de ce
côté 1h?

ORONTE. Parlez d’une maniere plus
intelligible

PHILINTE. Je le-veux Il fait un
ouvrage qui eft.un original dans fon efpèce,
il enfeigne fans détour l’amôur de la patrie;
j'eu écris un autre qui eft pernicieux à l’Ecat,
qui eft rempli de principes abominables. Je
le fais, par des artifices défendus, foupconnét
de rebellion contre l’état; au moment même,

que je le trahis, il reçoit cent ducats pour
fon ouvrage, il me les donne pour m’ar-
racher de la mifère. Il travaille un bar-
bare ne feroit pas infenfible à ce trait à
me conférver là vie, à l’inftant que je travaille
à la lui ôter.

ORONTE. Un auteur qui à de la répu-
tation mérite d’être thâté, Qui lui ordonne
d’avoir de la réputation?

PHILINTE. Si v®us Voulez examiner
Votre éœur, Vous ne manquerez pas d’exeu-
fes. Quand une Furie à une fois trouvée
place dans un cœur, elle répand für la raifon,



qui l’environne, la nuit les ténèbres;
celui, qui eft une fois parvenu à maîtrifer (à
confcience, porte les fers du vice fans les
fentir. Mais pour moi; je n’ai pas encore
atteint ce degré d’endurciffement: le vice eit
enfin meuri ‘en vous, au lien qu’il n’eft en-
core, Dieu mercil il n’eft qu’en boutons
chez moi.

ORONTE. JPentens à peu près ce que

Vos tours ingénieux équivoques veulent
dire, c’eft à mon-tour de parler à préfent
Voulez-vous m’écouter

PHILINTE Oui, parlez!
ORONTE. Qui eft+-ce qui à annoncé

au père de Médon mourant toutes les fauffes-
nouvelles de fon fils a excité fa colere juf-
qu’à le déshériter

PHILINTE. Moi,
ORONTE. Qui à écrit le livre qui traite

de trahifon de rebellion, lequel caufe la
perte dé Médon?

PHILINTE Qui eft-ce qui a trompé
par fes artifices le Miniftre, revolté la patrie

PHILINTE. Moi! Satan! mais ce n°2
été que par ton infpiration,

ORONTE. Hé bien, vas donc t'ac-
cufes publiquement d’être Pauteur de la tra-
hifon dis au Miniftre, que tu es un traitre,
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au Prince, que tu as profané la Majefté
du thrône éleves ton Médon fur fon thrône
de philofophe; vas en rampant à génoux lui
demander humblement pardon. Mais crains

choifis! Voici Clélie, charmes, beauté,
jeuneffe richeffes Voilà Médon, honte,
mépris, banniflement, la mort même. Si tu

veus  Choifis! veus-tu te conferver ou
te perdre?

PHILINTE. Je veux périr; je prétens
t’entrainer dans ma ruine. Les charmes la
beauté de Clélie m’ont ébloui dans mion pre-
mier projet; l’efpérance flatteufe de pouvoir
un jour la pofféder, m’a infenfiblement con-

duit à ma perte; mais fon caraÎtère doux m’a
déja vaincu à demi. Je commence à méprifer
tes richeffes. Il n’y a point de honte de re-
venir de la tromperie à la vertu, il y a plus
de gloire d’être honnéte homme dans la fuite,
que d’être ur fcélérat dans la patrie.

ORONTE, Vas dans ta folle penfée auffi
foin que tu voudras; mais ne penfés pas de
pouvoir m’entrainer dans ta ruine. Je fuis,
par ta propre faute en état d’achèver ce ‘que

j'ai commencé, ta perte ne me couterà
guères. L’or fera fon effet, tant que ce mé-
tal exiftera, que le cœur de Phomme fera
fenfiblez mais je te crois trop d’efprit, pour



vouloir de ton plein gré te perdre toi-même.
Notre affaire fera décidée dans une heure.
Je veux encore une fois aller auprès de Clélie,

te nommer, lui faire figner le contra de
Mariage, enfuite j'irai à la cour pour y ter-
Miner nies affaires.  Penfes à ta fortune
aux charmes de ma fille.

PHILINTE. Mais comment pouvez-vous
prétendre cela de moi? Oubliez-vous, que
Médon

ORONTE. Ne t’embaraffes pas de lui
fe lui donnerai de quoi pouvoir vivre quelque

tems, nous aufi Vas le trouver,
continues à bien jouer ton rôle.

PHILINTE. (à part) Je füis dans un
trouble une incertitude, qui va jufqu’à
P’étourdiffemént,

ORONTE. Me promets-tu d’être fidele
déclares-toi; ta deftinée en dépend.

PHILINTE. (avec dépit) Vous le vous

fez Agiflezd  fIOnc On vos principes
mais tremblez,

ORONTE. Vas! Tu es plus fage que tu
ne dis (en s’en allant à part) Je ne
compte pas fur fa fidélité, mais fur fà crainte,
Il faudroit qu’il eût perdu l’efprit, s’il fe ren-
doir lui-même malheureux. C’eft précité



éo meme meme
ment [a raifon pour laquelle je Pai fi fort en-
gagé dans le crime.

SCENE TITI.
PHILINTE feul,

Je fuis fur une roche, du deffus de laquelle
je vois un foffé tout à Pentour. De quelque
côté que je me tourne, fois à droite, foit à
gauche, la mort eft devant moi. Médon, mon
bienfaiteur, mon ami, même un faint, fi
je-lce compare aux fcélérats, au nombre def
quels je fuis, eft trabi par moi, déshérité,
chaffé d’une maifon où il effuia mes pleurs,
banni d’une patrie, qui ne fera plus qu’un
défert, s’il y a encore des Orontes davantage,

moins de Médons Pourquoi ne fignois-
tu pas fon arrét de mort, le conduifois
toi-même au fupplice? il n’auroit qu’un mo-
ment à fouffrir, au lieu qu’à préfent je le fais
mourir à petit feu (1 fe jette dans un fautenil,
après avoir médité quelque tems, il continue de

parler) Si jamais il découvre cet horrible
crime, quelles larmes de fang ne verfera-r- il
pas! Larmes, que fon pere verfà, lorfqu’il le
croïoit fcélérar, affaifin,  Pentens, encore le
vieillard mourant, je lis encore für fon vifâge
les tourmens qu’il fouffroit. La malédiétion



te, quand je penfe à fa dernière générofiré,
Si nous étions enfemble dans un déferr,
qu’il n’eût que la moitié d’un pain, il le par-
tageroit avec moi, braveroit le lendemain
la mort (il fe leve) Mais comment puis-je
reculer? Je connois la fureur d’Oronte: il
n’y a point de crime, quelque grand qu’il
foit, dont il ne foit capable. À qui me dé
couvrirois-je? Dois-je au moment où le
monde m’honoye, m’annoncer à lui comme
un fcélérat? Avec quel front paroîtrai-je de-
vant les yeux du Miniftre? C’eft Médon qui
de prerpier me recommanda à lui. C’eft lui
qui ma mérité taus les bienfaits de la Cour

Je ferai foulé aux pieds comme un ver!
Quelle fombre prifon, quels tourments feront
füffifanes pour me punir! Qu’at-je écrit?
Des paroles, dont un Lovelace auroit hon-
te ll elt impoflible que mes autres infa-
mies reftent cachées. Dois-je percer de mon
poignard le fein du vieux Guillaume, afin de
le rendre muet? Ha! voilà une fituarion qui
égale les peines de Penfer Le voici luis
même,

HINDHE CIE



SCENE IV.
MEDON. PHILINTE

MEDON. Je vous ai attend avec impas
tlence: vous êtes fur le point de me voir nial-
heureux; mais à préfent voyez-moi diffamé

trahi,

PHILINTE, Vous n’êtes ni diffamé ni
trahi: fi vous Pêtes, la providence veillera
fur vous, vous fauvera d’une manière qu’if
vous eft peut -êétre‘impoftibie de prévoir.

MEDUN. Mais comment puis-je penfer
à mon fort fans trembler? Etes-vous parfai,
tement inftruit de mon mâlheur

PHILINTE. (en pleurant) Ha! je le
fuis plus que vous ne penfez.

MEDON. Non, vous ne l’êtes pas, Phi-
linte! Je ne parle pas du miférable biens à la
perte duquel je füis plus fenfible par rapport'à
vous, que par rapport à moi,

PHILINTE, (part) Plus par rapport
à moi! Il ne manquoit plus que ce coup
mortel.

MEDON. Ecoutez donc, j'ai perdu CIé-
lie, par la plus noire calomnie on déclare
que je fuis un traître. Vous pouvez vous-
méme rendre témpignage, s'il y a dans mon
çœur le moindre trait infime. Courez chez



manmmonseemenmes 63
le Miniftre, dites-lui, que la fraïeur me met
tout hors de moi, que mon oncle irrité con-
tre moi, 1n°a fait lire un paflage d’une lettre
écrite de la main du Minittre même, qui fup-

pofc une effroïable calomnie Allez-y dès
<e moment, demandez lui explication de ce
myfière, s’il prétend un ferment, faites-
le-—— je prens tout far mon compte fai-
tes ferment, que jamais Médon n’a appris à
trahir dites lui, qu’il faut qu’un fcélérat
foit forti de l’enfer Mais vous ne dites
mot, Vous fixez vos yeux fur terre

PHILINTE. Jai à vous rendre graces
de votre dernière liberaliré Mais le trous
ble où je fais.

MEDON. Ne parlez pas à préfent de ce
foible bienfait, dont je füis affez récompenté

par votre fenfibilité, Plaignez-vous plutôt,
de ce que par ma perte, vous perdez votre
foutien. Ha, Philinte! vous êtes plus riche
que moi, vous avez de l’honneur, vous ne
perdez point de Clélie, il vous refte une pa-
trie! Courez chez le Miniftre, je veux m'en
aller, tacher de me remettre de mon trou-
ble, Allez, fauvez fi vous le pouvez mon
Bonneur ma vie,

(it sen va.)
MONO CONGE



SCENE PV.
PHILINTE feulVas, bienfaiteur généreux! fi le refpe&

à ençore des expreffions plus fortes, celui
aufh Tu apprendras, que l’ame de l’homa
me peut fuccomber aux pièges de l’ingratitude

de Pintérét; mais qu’elle à encore la force

d’en fortir. Malheureux que je fuis! dois je
à ma propre honte avouer mon crime? Oui!
eft-ce une honte, de dire que j'étois un té,
lérat, que je cefle de l’être ou faire foup.
çonner que je le fuis encore? Maudit foit le
moment que je perds Le feu commence
à s’allumer je l’éteindrai, ou je me préci-
pirerai dans la flamme. Si je tarde encore
quelques momens, Médon eft perdu fans ref.

fource mème Mais ciel! que vois-je!

SCENE VI,
PHILINTE. CLELIE,

CLELIE. (à part) H eft fenl! (à Phée
linte) Souvenez-vous Philinte, que Médon
vous à ouvert fan cœur, avec la confiance du
plus tendre ami, qu'il vous à aimé comme
fon frère, qu’il a avoué entre vos bres, en
verfant des larmes, que le ciel a comptées,

que



vous mot.
PHILINTE. (Apart) Ha ciel! feroit-

lle déja informée de mon crime!
CLELIE, Vous connoiflez mon père

"vous êtes depuis quelque tems fon condent
Ce qui eft pour moi un myftère, ne Peft
peut-être pas pour vous, Vous favez que
de bien de Médon eft dans des mains étran-
gères, Vous avez appris à quelles extrémités

il eft réduit, par une accufation fécrete. Si
vous êtes encore capable de reffentir de la
Pitié de la reconnoiflance, écoutez moi,
Æ& par ma voix, celle de la nature, de l’a-
IMmour d’une divinité qui vous avertit.

PHILINTE. Dites feulement ce que je
«dois faire Je tremble

CLELIE. Je ne prétens pas pénètrer
‘tous les myftères, qui pourroient me rendre
jufqu’à ma naiffance même odieufe. Je fup-
pofe, qu’Oronte mon pere foit le poffeffeur
légitime du bien de Médon. Je ne prétens
pas ravoir Médon riche: j'ai apprife par fà
<onverfation à méprifer un éclat extérieur, à

‘être contente dans une honnête pauvreté,

à chercher la liberté l’élévation dans Pin-
nocence: mais je veux voir cet lionnéte
homme juitifié aux yeux du monde, fans
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découvrir la honte de fes ennemis, fui con-
ferver fon honneur. Voilà ce que j’exige
de vous,

PHILINTE. Je vous dis, que je vais
de ce pas à ce deflein à la Cour: ainfi quit-
tez moi.

CLELIE, Non, je ne vous quitte pas,
que vous ne m’aïez fait une explication.

PHILINTE. C’eft ainfi que vous parlez,
Clélie

CLELIE. Vous favez qu£ mon pere m’a
deftinée pour devenir votre époufe., Il ma
fait cette déclaration un moment avant d'aller

à la Cour
PHILINTE. (aux fpedateurs) Aurai-je

bien le courage de le nier (à Clélie) Il y a ici,
Mademoifelle, un méféntendu. Votre père a
des deffeins dont je ne füis pas encore inftruit,

CLELIE. Eh bien, vous ne tarderés pas
à Pêtre, en ce cas écoutez-moi.  Auriez-
vous bien la cruauté de donner les mains à un
tel deffein? Hazarderiez vous bien d’ôter de
fang froid à un homme qui donneroit fa |vie
pour vous, s’il étoit uéceffaire, l’unique bien
qui lui refte au monde? fi je ne voulois
pas de vous, auriez vous bien le courage de
rompre de bon gré ce contract, qui eft con-
tre toutes les loix



PHILINTE. (interdit) Vous poffeder,
doit être, il eft vrai, le comble de la félicité
au monde; vpus arracher d’entre les bras de
Médon, ce feroit la plus abominable cruauté,
dont je ne fuis pas capable. Je ne puis dé-
méler le trouble où je fuis. Mais dans ce mo-
ment je forme une forte réfolution, qui d’un
côté doit vous contenter vous tranquilifer,
mais qui de l’autre va vous replonger dans
un nouveau malheur.

CLELIE, Faites-moi donc ferment que
PHILINTE. Oui, je vous fais ferment

mais voici quelqu’un, il faut que je vous

‘Quitte. Cil s’en va)
SCENE. VII.

CLELIE. LISETTE,
LISETTE. Mademoifelle
CLELIE. Que veus-tu, Lifette
LISETTE. Je veux mourir, fi Philinte

ne vous trompe, vous Médon.
CLELIE. C'eft ce que j'apréhende auffi.

Mais, quelles raifons as-tu pour le foupçonner

LISETTE. Lindor moi, n’avons rien
de fecret l’un pour Pautre.

CLELIE. Lindor a-t-il découvert quel-
que chofe

Ba



“mage
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LISETTE. Oui! il eft réfolu de vous
en avertir.

CLELIE. Et que dit-il?
LISETTE. 1 a été deux fois'chez Phr.

linte, pour les affaires de Médon, il Pa
trouvé deux fois dans un s trouble extrème
fur quoi vient encore cette cirennitance, que
Guillaume vous fait prier très inftamment de
permettre qu’il ait l’hanneur de vous entrete-
nir pour vous découvrir un fécret de la ders
nière importance.

CLELIE. Que peut avoir ‘découvert
Guillaume?

LISETTE. Je n’en fais rien. Mais le fils
a été aujourd’hui chez Médon, depuis ce
moment le pere eft cout hors de lui.

CLELIE. Pourquoi ne s’eft- il pas adreffë

à Médon
LISETTE. Parceque Médon eft prévenu

en faveur de Philinte, qu’il a défendu à
Lindor de dire un mot contre lui. Vous le
verrez, Mademoifelle, il y a quelque myftire
caché là deffous. Vous apprendrez peut-
être bientôt, que ce n’eft pas ma faute, fi
votre familiarité avec Médon a été trabic.
Moi pauvre innocente, je vous aime trop
tous deux, pour cela, vos foupçons me
feroient mourir,



ma

Crrrure. Vast voici mon pere je
ferai appeller Guillaume fitôt que j'aurai un

moment de liberré Ah Dieu, fi ce foup-
çon étoit bien fondé! Lifètte s'en va)

SCENE VII
CLELIE. ORONTE,

OnroNTE, Me reconnois-tu pour ton
pere? fais-tu quetles fbne les bornes de
Pautorité paternelle

CLELIE, Dès ma plus tendre jeuneffe,
fnes fouhairs les plus facrés, ont été fimple-
ment de devenir fage pieufe, d’avoir
tout le refpe& poffible, pour ceux, qui ont
droit d’en prétendre de moi.

ORONTE. Continues donc à te foute-
nir dans cette vertu, obéis à mes ordres
L’obéiffance exige une réfignation aveugle.
Ta première paîfion pour l’infenté Médon
n’étoit qu’une folie &'un Amour romanefque.

CLELIE. Mais, mon père! tout choix
exige une certaîne liberté,

ORONTE. Ce n’eft pas agir contre cette
liberté, que de fuivre un confeil raifonnable,

ton fèxe eft trop foible pour faire lui mé.
me un bon choix. Il faue, fortes que vôus

Ë3



70 eeêtes toutes, contre votre gré faire votre bon-
heur dompter vos volontés.

CLELIE, Si vous ne voulez pas, mon
père, vous laiffer attendrir par la vertueufe
paffion d’un cœur innocent, penfez au moins
aux dernières paroles de ma mère mourante,

aux regards qu’elle jetta fur vous für moi,
aux larmes par lesquelles elle vous conjura de
ne jamais me rendre la viétime d’une union
forcée. Penfez à votre frère, aux bienfaits
dont lui Médon nous ont comblés dans
notre pauvreté,

ORONTE. Tout cela n’eft pas ici de fai.
fon. Ta mère, en t’accordant la liberté du
choix ne t’a pas permife d’aimer un traître à
la patrie; le père de Médon en me faifant
du bien, n’a pas prétendu achéter une hon-
teufe indulgence pour les crimes de fon fils,
Comment peus-tu prétendre de moi, que je
prenne pour gendre un homme, à qui fon
perte a renoncé avant fa mort? Bref, Philinre
fera ton époux, ou tu feras malheureufe.

CLELIE. Mais, mon pere, Philinte lui-
même croit que cette union eft des plus
injuites,

ORONTE. C’eft un for qui fe laitfe fa.
cilement attendrir par les larmes des femmes
Mais, il ne le fera pas toujours, quand
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même il le feroit, vess-tu courir après un
homme dans la mifère, fans pain, ni amis
au monda.

CLELIE. Oui, mon père! je le veux.
Chaflez-moi de devant vos yeux; mais fouffrez,

Que je cours après cet innocent fugitif,
que par le travail de mes mains Je gagne de
quoi adoucir fon fort.

ORONTE. C’eft forrie folie. Que
diroit le monde, fi je t'accordois cette extra-
vagante liberté?

CLELIE. Je ne fais aucun ças du juge-
ment du monde, tant que mon cœur m’ab-
fout; peut-être l'innocence de Médon fe
découvrira-t-elle bientôt, La providence a
des voies, qui font cachées aux mortels. Les
ennemis de Médon pourront bien un jour en
être touchés, lui rendre fon honneur,

ORUNTE. Que veus-tu dire par là?
Qui font les ennemis de Médon Nommes-
les moi! S'il a perdu fon honneur fes
biens! Qui en eft la caufe? Un jeune infenfé,
qui fous lPapparence trompeufe d’une pro-
fonde fagefle, fe glifle s’infinue à la Cour,

qui, ou par malice, ou par folie, révolte
PEtat par des écrits un fcélérat, qui a la
malédiCtion de fon père mourant, a-t-il be.
foin d’autres ennemis, que lui-même, pour

E 4
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fè perdre? Ce font les excufes ordinaïres des
hypocrites Ils ont tous des ennemis, des;
perfécuteurs, des opprefleurs de l'innocence,

CLELTE. Le portrait, que vous faites,
mon pire, eft affreux, mais ce n’eft pas là
celui ae Médon. Sa retenuë, la modeftie-
grave, avec laquelle il modcre fà paffion pour
moi, prouve, qu’il n’eft pas un infenfé. La
tranquilité, avec laquelle il fouffre la perte de
fon bien, eft une preuve affez convaincante,
qu’il connoit quelque chofe de plus que Pap-
parence de la fagefle. Il s’eft acquis par fon
mérite la grace de la Cour, il y a dans fes-
écrits plus d'amour pour la patrie de‘ no-
b'effe de fentiinens, que dans des volumes en
tiers d’urgueilleux pédants philofophes. On-
re mérité pas par lP’obéiflance, la malédiGtion
de fon pere.

ORONTE. (d'un air mocquenr) Voilà
qui eft excellent, Mademoifelle! Continuez!
Vous avez le talent de Péloquence au fuprime

dégré. (aevec colere) Vas, infenfée! ap-
prens à mieux connoître le monde, ÏFe vais’
pour la dernière fois à la Cour, pour termi-
ner l’affaire, Attens mon retour apprens.
enfuite à me rcconnoître, ou pour ton. père
Ou pour ton tiran,

FOIE
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SCENR IX

CLEEIE feuleTa fentence eft donc prononcée Mal-
heureufe Clélie! Je n°ai, depuis le moment de
ma naflance, connuë aucune penfée plus ter-
14ble Ce ton mocqueur eft-il le ton d’un
père? Je n’ai pas befoin d’attendre fon res
tour, pour voir un tiran, je l’ai déjà lu dans
Cette mine fitre impérieufe Homme
cruel! en quoi fuis-je coupable? Je te dois
ina naiffance, à Médon la formation de
Inon cœur, qui par Péducation d’un homme
tnnemi du genre humain, feroit devenu fau-
vage farouche. Ha nature! nature! je ne-
veux pas) profaher tes droits Cette peniée,
il eft mon pere, exige du refpett Mais
comment le refpeÜ peut-il fübfifter, fans
eftime ni amour! Rien n’eft plus effroïable
pour moi, que cette réflexion, que j'ai dé-
couvert en Philinre un ingrat Que mon
cœur Pexcuféroit volontiers! mais fon air,
fon trouble Cependant je veux confülter.
Médon. Ot sl faut que je te tire de ton
agréable erreur! pauvre Médon, que te refte+
t-il encore?

SPP ENUSR
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SCENE X

CLÉLIE MEDON.
CLELIE. Vous me prévenez, Médon, je me

difpofois juftement à venir vous trouver, pour
vous découvrir une chofe, qui me rend votre
ami füfpeét, lui auquel j’avois voué toute mon.
eflime à caufé de l’amour que jai pour vous.

Mxrpow. Je commence à découvrir de
toute part tant de crimes, que fi la réligion

là vertu me le permettoienr, je me- ferois,
Pépée à la main, un paffage dans les déferts
les plus impraticables, où l’on ne peut faire
un pas fans craindre de marcher fur quelque
ferpent caché Parlez franchement; je
fuis difpofé à tout, car je fais que Je n’ai point

d’autres amis au monde, que Philinte vous.
CLELIE. Malheureux ami! mon cœur

eft incapable d’inconftance Tant que je
vivrai, j'aimerai Médon plus que toute chofe
au monde. ‘Mais tremblez fi les appa-
rences ne trompent; Philinte, avec toute fà
vertu éclatante, que nous avons admirés vous

moi, n’eft qu’un {rivole ou peut-être mé-
me qu’un traître, dans le moment, où vous
lui confiez votre honneur votre fortune-

MEpoN. La généreufe Clélie, pourroit-
elle donner place dans fon cœur à un foupçon



qui bleffe Phonneur d’un honnête homme?
Âvez -vous donc oubliée, Clélie, que Phi-
linte me doit fon honneur f@ fortune,
enfin qu’il me doit tout.

CLELIE, Mais quoi, fi je vous difois,
que ce méme Philinte, eft celui que mon père
m'a deftiné pour époux,

MEDON. Vous me dites Il une chofe
qui me furprend. (en méditant) Quelle nou-
velle inopinée! mais de la bouche de qui l’a-
vez vous apprife

CLELIE. De“ celle de mon père, qui
me preffe de figner un contraët de mariage
avec lui, s’ilen avoit moins dit, que pen-
ferois-je de Philinte? Lui qui rougit il y a
quelques minutes à mon afpeÜ, dont les
rides du front annonçoient un trouble, qui
n’accompagne jamais une bonne confcience,
qui me quitta dans une inquiétude extrème,
avec des détours équivoques? Jugez vous-mé-

me, s’il eft poffible, que mon père qui vous
haït comme la mort, puiffe choifir Philinte
pour moi, s’il eft l’homme vertueux, pour
qui vous le prenez,

MEDON. Je puis à peine me remettre
de ma première fürprite, létourdiffement
de mon efprit m’empèche de trouver une ex-

cufe pour lui. Si je compare votre avis, à
LS



76 erecelui de mon domellique, il y a quelque vrai-
femblance. Mais non, Clélie! défaifons -nous
de cés effroïables penfées. Nous abaiffons
Phomme au deffous de f@ dignité, en le
croiant capable d’un crime oppoté à la nature.

Si vous aviez vuë les larmes de reconnoiflan-
ce que verfa Phifinte entre mes bras, re-
marqué la compaffion avec taquelle il apprit la,

nouvelle de mon exhérédation, vous ne le
éroiriez pas coupable d’une fauté, de'la pofi-
bilité de laquelle, mon, cœur frémit déjà.

CLELIE. Mais comment voulez-vous,
Médon, expliquer toutes ces contradictions
Sa familiarité avec mon père

MEDON. Arrêtez I s’élève dans
mon cœur une lumière, qui m’éclaire dans
les rénèbres Sans referve.— Vous êtes
fille, mais vous êtes auffi amie! Vous con-
noiffez votre père, cela fuffit. Le choix
que votre père prétexte, eft peut-être le der-
nier traît mortel, qu’il veut me porter. It
m'a ravi mon honneur, mon bien, ma for-
tune vous Que lui reftoit- il encore
Mon ati. Pour me priver encore de cette
dernière fatisfaCtion, il repand une femence
de foupcon, dont l’effroiable fruie doit être
Pa féparation avec Philinte. Mais ce dernier



eft inexcufable à un cœur noble Mais, la
Vraifemblance

MEDON, Tant qu’il pourra le foutenir,
je ne puis m’empêcher de le croire innocent,

SCENE XI.
LES PRECEDENS, LINDOR.

 LINDOR, Monfieur! Arifte, un des gent
de la maifon du Miniftre, eft dans l’antichame

‘bre, il veut veus parler'feul.
MEDON. Je vais maintenant recevoir

quelque éclaircifftement fur mon fort Ma-
demoifelle mm

CLELIE. Je vous entens Mais faites-
aioi favoir dés le moment, ce qui s’efl paîlé,

LINDOR. (à Clélie) Vous avez à prés
dent le tems de voir un moment le vieux Guil-
Jaume dans votre chambre. Il vous prie très
inftamment de permettre ‘qu’il paroifle des
qant vous.

Clélie Lindor fortent)

YEMOSECUMSE



SCENE XII.
MEDON, ARISTE

ARISTE. Étes-vous feul Médon?
MEDON. Oui, Monfieur!
ARISTE. Je plains votre fort, car je

füis un homme un füjet comme vous: mais
j'ai à vous dire par ordre de la Cour, que
vous alez à quitter l’Etat dans l’efpace de
douze heures.

MEDON. Je tremblerois à cette décla-
ration, fi je n’étois préparé à ce coup de
foudre par mon oncle. Je fais connois le
pouvoir fouverain, le droit de la Majetté,
Mais, comment eft-il poffible, que dans un
pais où la juftice réfide, l’on puiffe condam-
ner un honnête homme de naiffance de
qualité, pour un’ crime, fans l’avoir aupara-
vant entendû

ARISTE. Le Miniftre vous fait une gra-
ce que vous ne voulez pas reconnoître. Une
information en regle, auroit pour vous de
fâcheufes fuites. On a des égards pour vo-
tre oncle, pour feu votre pere, de la pi-
tié pour votre Jeunefle Reconnoiffez un
tel bienfait.

MEDON. Je ne prétens point de gras
Cés je demande juftiét Dites au
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Moins (à part) Ha Dieu! if faut pour
ne pas rendre Clélie malheureufe, que je
taife les intrigues d’un fcélérat Ærjle Di-
tes-moi au moins en quoi confifte mon cri-
Mme? qui eft mon accufateur

ARISTE. (il lui montre un livre) Avez-
vous écrit ce livre?

MEDON, (il le regarde Oui! y a-t-il
une penfée dont je ne puiffe rendre raifon

ARISTE. (1llui en montre un autre) Con-
noiffez- vous auffi celui ci?

MEDON. Non! mais la forme l’im-
preffion ont quelque reffemblance avec le
mien.  Permettez (i/ lie dedans)

ARISTE. Vous auriez dû être plus cir-
confpeét dans l’extérieur. “Quelques circonf-
tances découvrent les plus grands crimes. Li-
fez ce paîlage ‘fi vous en avez le courage.

(il cherche dans le livre le donne à Médon
MEDON. (lit) Certains peuples font

5» enfévelis dans une profonde léchargie qui eft
5» condamnable. L’Angleterre n’eft qu’un mo-

»dèle de liberté Un Roi fur léchafaut,
ft une fcène tragique, mais elle peut fou-
Vent feule guérir les plaïes de l’Etat Les
femmes font accoutumées à pleurer, mais les

hommes favent ce qu’ils ont à faire, Le
‘a peuple entendroit -il ce que j'écris?” Quel
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Machiavel ‘eft affez malin, pour pouvoir fouË-
crire à de tcls principes?

ARISTE, Vous êtes ce Machiavel! Des
vince à préfent la raifon, pour laquelle on

veut délivrer PEtat d’un fardeau, qui auroit
des fuites facheufes mortelles

MEDON. Mais, qui eft le barbare, qui
feroit capable de m’accufer d'une telle pen-
fée? Où y a-t-il dans mes ouvrages de tefs
‘principes?

ARISTE. C’elt précilément ce qui vous
rend plus coupable. Vous mettez d’une main

le diadème fur la tête, de l’autre vous Ini
arrachez la pourpre. Votre arrifice, pour
éblouir le public, ne vous a pas réuffi;
les témoins qui dépofent contre vous, font
en crédit dignes de foi. ‘L’uniformité du
ftyle vous a trahi, le foupcon eft confirmé
par des gens, qui vous font allits, dont
vous avez fait la fortune.

MEDON. Nommez-moi done ces per-
fonnes-là

ARISTE. Celui qui vous a convaincu
eft Philinte,

MENON. Philinte? Vous vous trompet
Arifle. Ce nom eft celui d’un homme que

-Fhonore
ARISTE



ARISTE, Je ne me trompe pas
croiez que je vous parle ici au nom du Prince,

que je fais qui je fuis, ce que je fais
ce que je dis. Les yeux baignés de larmes,

après avoir prorefté, que l’amour pour la

patrie fon devoir, pouvoient feuls l’enga-
ger à faire cette confeifion, il a enfin avoué,
que les foupcons que plufieurs de la Cour
avoient, étoient bien fondés.

MEDON. O Crocodille, quelles larmes!
Satan fous la figure d’un hypocrite en verfoit
de femblables.  Lovelace eft en comparaifon
de cet infame, un citoïen utile, Tartffe
le proteéteur de Pinnocence. Savez-vous
bien, que l’homme qui m’a trahi. eft mon ami

NARISTE. Encore plus un homme
d'honneur, qui s’eft fait violence, en préfé-

rant fon devoir à l’amitié Le bruit, que
votre père vous avoit déshérité rend votre ca-
raûtère fufpe(t, le témoignage de vos pareus

de vos amis le confirme, en voulez-vous
encore des preuves plus Certaines ?.(il lui mon-

tre un cachet) Connoiffez vous ce cachet

MEDON. Cetft le mien.
ARISTE. Et cet ouvrage dangereux en

étoit cacheté; on l’a trouvé en examinanr
Pimpreffion.

F



MEDON. La malice réuffit fi heureufe-
ment, quand il eft queftion d’invenrer des ar-
tifices, pour opprimer l’innocence! mais,
pourquoi foupconne-t-on moins mon accu-
fateur de fourberie, que moi? Quoi, fi je
vous difois, que

ARISTE, On eft mieux inftruit de cette
affaire, que vous ne penfez Et votre éloi-
gnement eft-en tous points néceffaire,, fi vous
ne voulez vous expofer à de plus grands dan-
gers. Recevez donc ce premier ordre, éloi-
gnez-vous, n’attendez pas le ftcond. Si
vous êtes innocent, le tems l’expérience
vous rendront votre liberté, vous pourrez
attendre l’examen de vos affaires. Si vous êtes
coupable, vous aurez l’avantage d’être éloigné.

Voilà ce que j'ai à vous dire.
MEDON. Quel trouble! Ma patrie

un Prince, que j'aime Clelie bien
ami perdre tout cela d’un coup
Voulez-vous au moins m’obtenir la derniere
grace, que je puiffe voir le Miniftre,

ARISTE. It faut que je vous la refufe,
Médon n’excitez pas la févérité la rigueur
tant que la clémence gouverne.

MEDON. La clémence? Oui, je vous en-
tens. La trahifon a plus d’autorité, que la
Vertu fouffrante. Mais écoutez-moi, dites

x



linte, font dignes de fà haine de fon mé-
pris. Je füis innocent auffi vrai que le foleil
nous éclare Mais j’obéis à fes ordres. Je
veux me cacher dans un coin de la terre où
K puiffe vivre franc du foupcon de monf-
trueufes entrgprifes, à Pabri des pièges
de l'intérêt.

‘ARISTE. Cette réfolution fait honneur
à votre fageffe. Je vanterai au Miniftre votre
ebéiffance, lui raconterai, avec quelle ferme-
té vous avez entendu prononcer votre fentence.

MEDON, Ou la :providence ceffera de
punir les coupables, ou je ferai juftifié dans
peu. Müis encore un mot. Avertiflez le Mi-
niftre qu’il doit être für fes gardes contre Phi-
linte Comment celui qui trahit fon ami,
peut-il être fidele au Prince?

ARISTE, Faites favoir le lieu de votre re-
traite. Laiffez paffer l’orage, 11 S’y trouvera
peut-être un moien de vous fauver. Adicu!

(il s’en va)

SCENE XIII.
MEDON feul.

Voilh donc, infortuné Médon,ton fort qui
eft décidé pauvre, étranger dans la maifon où

F2



tu recùs le jour! Tu as envain appris ici à bé-
gaïer le nom de pere, goûté la fublime
nourriture de lame immortelle Tu as inu-
tilement joui du bonheur de bien faire d’a-
doucir les peines des malheureux Phi.
linte! Philinre! Ne prononces plus ce nom,
Médon! L’ingratitude la haine ‘renveifent
tes plus beaux projets La malédiction de
ton père mourant ne rétombera pas für toi,
il eft vrai; car ce font des paroles que l’orage
chaffe fur la fémence, ou für la tête de mon
calomniateur: mais cette réfiexion te rend
pourtant ce féjour horrible Oui, je veux
fuir! mais Clélie Nom, qui fera toujours
facré pour moi; après avoir perdu patrie

amis Mais raffembles tout ton courage,
Médon, fois homme trouve ta confolation,
lA où le fape doit la trouver c’eft à dire,
en toi-même, Il vaut mieux, accompagné de
Pinnocence de la vertu, changer richeiles
grandeurs cn une cabane, que de fe jetter de
la cabane d’un mandiane, dans le palais d’un
Prince, pour y être tourmenté par les furies,
de l’envie par les remords de la conftien-
ce. Les fonges les plus affreux agiteront
défefpéreront mes perfécuteurs au milieu de fa
nuit, quand je dormirai dans peu, tranquille-
ment fans remords, fur un rivage folitaire,



peser 85où je ne ferai vû de perfonne, -que de la di-
vinité miféricordieuft,

Fin D u'sECOND ACTE.

DE Ge pe De Er Ge ee ca De

ACTE TROISIEME,

SCENE.MEDON fel,
out autre, que moi, s’abandonneroit au

défefpoir à la rage, mais c’eft lorfque
toutes les paitions font déchaînées, que la for.

ce de la réflexion fe fait connoître Mais
Philinte! malheureux Philinte! comment as-
tu pu ainfi t’oublier, facrifier Phonneur
le repos de ton bienfaiteur à un vil intérét,

SCENE IT.
MEDON. LINDOR.

MEDON. Que veus-tu, Lindor?
LINDOR. Monfieur! je fuis un pauvre

miférable, mais je plains de tout mon cœur
votre malheur. Vous aimant comme mon

F 3
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père, comment puis-je vous perdre fans pleu-

rer? Que voulez-vous faire, Monfieur
N’y a-t-il aucun moien pour vous fauver

MEDON. Quel bon cœur! je ne puis
te découvrir ce cruel myflère. Tu es natu-
rellement trop bon, pour pouvoir compren-
dre, dans quel abime fe précipite le cœur
humain, quand il eft ébranlé par Porgueil
l’intérét Vas mon enfant me quittes!
Prens cette bague mes livres: voilà tour
le bien que je poffède. Donnes en une par-
tie au pauvre orphélin, que j'ai jufqu’ici
nourri, dis à fon père, que je le remets

fon fils entic les mains de la providence.

Le peu de bijoux qui me refte, me fervira à
me faciliter le voiage, dans une partie du
monde, où il y a des hommes, qui habitent
parmi des barbarcs, où je pourrai au moins
vivre travailler fans honte ni crainte d’être
condamné.

LINDOR. Non, Monfieur! il rie dé-
pendra pas de vous. Je vous accompagnerai
à travers lès terres les mers. C’eft le plus
grand bienfait, que le ciel ait pû me faire,
que de confier la formation de mon cœur à

“vos foins. Vous avez fait de moi un hennête
homme, à préfent je vous abandonnerois
avec ingratitude? Non, Monfieur! je füis
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encore jeune, je puis travailler, c’eft aufi
ce que je veux faire, auifi vrai, que je fuis
honnfte homme Je travaillerai le jour
vous {ervirai la nuit.

MEpoN. Tels font les décrets du ciel;
fouvent des ames ferviles portent la pourpre,

des ames nobles font dans l’efclavage

Vas, mon enfant, (7 s’en va)

-SCENE III.
MEÉDON. CLELIE, GUILLAUME.

CLELIE. (à Lindor qui s’en va) Eloi-
gnez-vous, Lindor! prenez, bien garde,
quand mon pere reviendra. (à Guillaume)
Viens, bon vieillard, aïes le courage de
découvrir à Phomme, que tu as offenfé, tout

ce myftère. (à Médon) Préparez-vous, Mé-
don à entendre une effroïable nouvelle, qui
furpaife tout ce que Phomme puiffe s’imagi-
ner. Cette découverte fera peut être encore
un moïen, que le ciel vous envoie, pour
vous fauver,. Mais, que le crime de mon
père, ne m’attire pas votre mépris, n’em-
ploiez pas, s’il eft poffible, cet avis pour le
perdre.

MEDON. Les perfécutions m’ont déjà
trop endurci, pour que je doive être fenfible

F4
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aux derniers coups de la fortune Parles,
bon homme!

GUILLAUME. L'intérêt la crainte
m’ont empéché, de vous découvrir un fécret,’
qui vous précipite dans cet abime. Comme
vous revintes de vos voïages, eûtes la gé-
nérofité, d’avoir pitié de mon fils, le repen-
tir de vous avoir trahi, m°a fouvent fait pleu-
rer des nuits entières,

MEDON. Et toiauffi, toi que mon père
à nourri

GUILLAUME. Oui, Monfieur! j'ai été
touché de votre malheur, de votre fuite
des larmes de Clélie. Je ne veux pas expofer
ina tête couverte de cheveux blancs, à de-
ftendre avec honte malédi&tion dans le
tombeau. Mon fils à qui vous avez aujour-
d’hui fait tant de biens pleure auffi votre mal,
heur. It faudroit que je fois le féélérat le plus
endurci, fi je voulois réfifter à tant de raifons

qui m’excirent au répentir.

MEDON. Sans détour la vérité
Je ne veux pas même qu’on calomnie mes
perfécuteurs, ni qu’on repoufle la fraude par
la fraude.

GUILLAUME, Je fuis le feul, Monfieur
avec Philinte Oronte, qui fache de quelle
maniere vous avez été déshériré.



mener 89CLELIE. (à Medon) Vous reconnoîtiez
à préfent, que le cœur de Philinte, eft lc fé-
Jour des plus horribles infamies.

MEDON. (à Guillaume) Et la maniere
dont fe fit mon exhérédation

GUILLAUME. On fit déja avant votre
départ en France foupconner à votre père
que vous étiez orgueilleux, un débauché
fecret. Philinte étoit pour lors encore votre
ami, Oronte le haïffoir pour cette raifon
de tout fon cœur.

MEDON. Sans détour, viens au fait!
GUILLAUME, Par les confeils d’Oronte,

votre pere vous envoia en France, à peine
fûtes-vous parti, qu’Oronte m’ordonna d’in-
tercepter vos lettres. Il les décacheta en fe-
cret, fe moqua de la tendrefle avec la-
quelle vous écriviez à votre pere.

MEDON. Le perfid!
GUILLAUME. Votre perce, qui ajou-

toit foi aux impoftures d’Oronte étant fans
nouvelles ni lettres de vous, commenca à
avoir quelques foupçons contre vous. Oronte
en fit infenfiblement confidence à Philinte,
lui fit des promefles exceffives, lui fit en-
tendre, que Glélie pouvoit devenir fon époufe,

gagna enfini après de violens combats, le
cœur chancellant du jeune homme. Le fe.
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cond artifice, dont il fe fervit, fat un avis,
que vous étiez adonné au jeu, meniez une
vie libertine.

MEDON. Et mon père, fans autres
preuves, ajoutoit foi à tout cela?

GUILLAUME. Il étoit trop foible, pour
éviter toutes ces embuches. Le dernier coup
mortel, qu’on porta à votre honneur, à
la vie de feu votre pere, fut la nouvelle de
Paflaftfinat du Milord Villby, de votre fuite
en France. On apporta par ‘diverfes voies de
femblables avis à ce fujet, on prétexta que
vous vous étiez fauvé dans les Indes, Sur ces
entrefaites, vous recutes de nous ordre de
refter à Paris. Votre père de chagrin, en
tomba dangeseufement malade, fit fon tefta-

ment vous donna fa malédiétion.
MEDON Ha! moi un affaifih aux yeux

de mon pere! un fugitif! Seroit-il furpre-
nant, fi les cendres de ce vénérable vieillard
fe foulevoient, fi fon ombre perfécutoit les
fcélérats, qui n’ont ravis bénédiétion,
m’ont privés de la trifte‘fatisfaction de lui fer-
mer les yeux, de baifer la main mourante

de receuillir fur fes lèvres froides le dernier
foupir de l’amour paternel O calomnie!
quelle pefte n’es-tu pas pour le monde! La
fantaifie d’un poëte ne peut inventer’ de fi ef-
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froiables ftènes Er Philinte étoit lc pro-
moteur de toutes ces fonrberies

GUILLAUME, Oui! Monfieur!' Oronte
le mena fi avant dans le vice, qu'il ne pouvoit
plus s’en retirer. Après votre retour, Oronte
appréhenda’ votre vangeance. On prévoioit,
que l’examen du teflament, pourroit renver-
fer le plan qu’on s’étoit formé. On réfolut
par conféquent de vous éloigner par force,
de vous compliquer dans un plus grand crime.
Je ne fais pas bien, ce que c’étoit; mais on
parloit d’un ouvrage, qui pouvoit vous per-
dre, je recus, il y a environ quinze jours,
ordre de prendre votre cachet: je ne fais pas
non plus, quel ufage en a fait Philinte.

MEDON. Voilà, coup fur coup! orage
fur orage! Je puis à peine comprendre, com-
ment de telles malices font poflibles. Je vois
bien à préfent, qu’il y a des démons fur la
terre, qui empoifonnent fans remede le cœur
de Phomme. Après tant de bienfaits, après
tant de larmes de proteflations, jointes an
ferment facré de l’amitié! (pleurant) Je ne
pleure pas de ma mifère mais en général de
celle du genre humain Eft-ce là cette
créature noble, à qui la divinité bienfaifänte
a accordée une intelligence, un franc arbi!
tre? Envie le fort des animaux, ame ram-
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pante! Leur inftin(* ne les porte pas au moins
à de fi abominables actions Mais ce font
la les déteftables principes de ce fiécle, qui
répaudent leur venin depuis le thrône des
grands, jufques dans la cabane du villageois.

On fe mocque de la religion de la vertu
on fait du hazard un Dieu, on abaife Pa-
me immortelle, jufqu’à en faire une infeéte,
Comment peut-on dompter les paîfions, fi
on leur ôte les liens les plus facrés? Quican-
que ne croit pas une vie immortelle, con-
fidère une couple de malheureux jours, com-

me la prédeftination de l’homme, fait bien
de fouler aux pieds les loix, d’oublier la re-
connoiflance l’amour du prochain, de
n’admoettre la vertu, que comme le voile du
vice Aimable Clélie! comment elt-i1 pof-
fible que vous foiez la fille d’un Oronte! (à
Grullaume) Vas reftes au logis! Je te ferai
appeller Ne dis mot à perfonne de cet
entretien (Guillaume s’en va)

SCENE IV.
CLELIE MEDON..

CLELIE. Dans cet affreux moment, Mé-
don! où je reconnois que mon père eft un
fcélérat, je fens que je fuis fille. Que dirai-
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Je dans cette fituation? Vous prierai- je de ne
point faire éclater cette découverte? je vous
ôte le pouvoir de vous fauver. Vous prigiai-
je de décéler le criminel? je ferai en horreur
au monde les manes de ma mère feront pro-
fanées dans fon tombeau; mon pere fuia re-
connu pour un fcélérat avéré condamné
par la juitice. Aïez pitié de cette foiblefis,
n’oubliez pas au.mois, Médon! que mon hon-
neur eft inféparable de celui de mon père,
que par cette injure publique, je fuis indigne
de vous, vous perd pour toujours! On
me regardera avec un œil de dédain, Pon
dira, c'eft la fille d’an'trompeur.

MEDON. Soïez ferme, Clélie! Je n°é-
tablirai pas ma fortune fur vos ruines, je
fuis réfolu de fupprimer de cacher ce que
Je viens d'apprendre,  C’eft non feulement
l’amour pour vous, mais la prudence qui l’exi-
gent. Suppofé, que par devoir envers moi-
même, je veuille entreprendre une informa-
tion, On a une fois rendu mon caraltere fuf-
pelt. Le monitrueux artifice de m’accuftr
d’avoir écrit contre PEtat eft découvert,
les auteurs ont fait tout ce qu’ils ont pû, pour
donner à leur accufation le plus haut degré de

vraifemblance. Ne diroit-on pas, que la dé.
Pofition des domeftiques feroit le dernier cf.
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fort, que je ferois pour me fauver; cct
événement inopiné ne ferviroit-il pas de preu-
ve contre moi? Qnand méme if feroit pofli-
bie de tour pénétrer: je füis lafle d’un pais,
où la fraude domine, je méprife l’or ce
vif métal, le jette dans la mer, pour dé-
charger mon vaiffean agité par l’orage, qui eft
prêt à s’enfoncer Mais Clélie, vous per-
dre! Faites-moi le propriétaire d’un dé-
fert, partagez-le avec, moi, alors mon
bonheur égalera celui d’un Roi. Dois-je voir
un infame hypocrite entre les bras de ma
Clélie

CLELIE. Pappréhendrois moins d’être à
minuit couchée dans une grotte folitaire
fouterraine, environnée -d’offergens écrafés,
refpirant l’odeur empettée desitombeaux des
morts, que les embraftemens de ce fcélérat mo
Non, Médon! mais différez encore un peu
votre fuite, peut-être

MEDON. Point de peut-être davantage!
Savez vous bien que l’heure de ma fuite s’ap-
proche!

CLELIE. Ha! chaque moment, chaque
minute eft un coup de foudre pour mon
cœur! Je fuis dans un trouble, qui faifie toute

mon ame. Noble fuïard! fi la compaîffion a
ehcore quelque place dans votre cœur, Écou-
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tez la réfolution que j'ai prife. C’eft en vain,
que la pudeur la crainte la combatient,
Vous m’avez appris, que cetre vertu doit Ctre
le carallere de notre fexe: mais jugez vous-
même Prefféc de toute parr cxpofée
à vous perdre pour jamais tourmentée par

un père perfécutée par Philinte, Jugez,
ce qui ms refte encore.

MEDON. Arrêtez, Clélie! je vous entens,
je tremble Que voulez-vous faire?
CLELIE. Vous fuivre, partager avec ce

Médon, pauvreté, malheur mépris, lequel
vouloit partager avec moi, honneur grandeur

richefles,
MEDON. Je im’attendois bien à cette

propofition Je reconnois par la violence,
que vous vous faites la force de votre paîtion
ne me croïez pas cruel, mais fenlement jufte,

Il faut que vous renonciez à cette rélolution,
que vous bannifliez de votre efprit cette

penfée. Je fuis aux yeux du monde, un cou-
pable, condamné, en horreur à ma patrie!
Comment puis -je permettre que vous portiez

à votre honneur ce coup mortel? Et quelle
horrible {propofition! Je devrois vous voir
fouffrir, trembler autant de fois, que je
vous embrafferois? Entendre vos larmes muet-
tes, fans pouvoir les effuïer? Non! je vous

LS
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en conjure par votre honneur, par votre res

pos par le mien changez de deffein,
CLELIE, Mais Médon!
MEDON. Tout ce que Phonneur vous

permet, ef, d’avoir en horreur l'union avec
Phifinte, de laifler au tems à la provi-
dence, de faire le refte. Ce que je puis vous
jurer, c’eft que jamais cœur n’occupera dans
le mien la place que vous y avez.

CLELIE. Votre trop févere vertu me
caufera fa mort. Si-vous'voulez léviter, ap-
prenez-moi le fecret de pouvoir fupportec
votre perte. Infpirez-moi le courage, afin
de ne pas m'égarer, que ma raifon ébran-
lée ne fuccombe pas fous de fi noires images.

SCENE V.
LES PRECEDENS, LISETTE.
LISETTE. (à, Médon) Voilà une lettre

pour vous, elle vient de Philinte.
CLELIE. Où eft-il le trompeur?
LISETTE. Comme le domeftique dit,

il! eft à la Cour, dans lPantichambre du Mi-
niftre.

MEDON. O que je plains la pourpré
de ce que les vipères s’en approchent! Qu’y
aura-t-il dans cette lettre, finon fà honte

(ù



Gil lit) Oronte vient de fortir de P’anti-
s»cChambre du Miniftre, avec une nouvelle,

QUI doit vous caufer la mort. Je füis venu
»1Ci après lui, dans quatre minutes j'aurai

Mis au jour les chofes les plus fécrètes les
plus embrouillées, mais raffurez-vous, fi
d’ailleurs vous le pouvez.” Quels détours

font ce là
CLELIE. Une ombre d’efpérance

mais je ne comptrens pas

MEDpoN. Né vous fiez pas à cette cou-
leuvre, jamais elle n’eft plus dangereufe, que
quand elle fe replie Cachez-vous je
vois votre père. (Clélie Lifette s’en vont

SCENE VI.
/MEDON fe jette dans un fauteuil. ORONTE.,

ORONTE. (enentrant) Ma viétoire eft
enfin complette! Ici, où je n’étois autrefois
qu’un gueux je fuis à'préfent un Seigneur,
Médon porte les fers, Je ne puis pourtant
nier, que les réflexions les plus noires, fe mé-
lent quelquefois aux images riantes de cette
agréable joïe, que jai du malheur d’autrui
mais il faut ici être réfoif. Je me perdrois
moi-méme fi je reculqis d’un pas (il appelle
Médon) Médon! (à part) il faut que je lui
fafie encore fentir mon élévation. (à Médon)

À
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Pai pitié, Médon! de votre jeunelle, je
veux en agir généreufemént avec vous. Je vous
donne mille ducats, allez dans un päis où per-
fonne ne vous connoiffe, pleurez-y votre fo-
fie, apprenez à réconnoître, que votre or-
gueilleufe fageffe étoir trop foible pour vous
préferver de la fottife. Vous a-t-on annoncé
votre fort?

MEpon. (il fe leve avec impétuofité)
Annoncé annoncé, à la honte de ceux
qui font les inftrumens de ma ruine.

ORONTE. Vous parlez avec bien de
Parrogance pour un coupable, qui eft con-
damné. Chaque état a un ton qui lui eft na-
turel. Le langage du vainqueur el différent
de celui du vaincu, celui du poffeffeur d’un
million plus fier, que celui d’un homme qui
n’a rien. Il conviendroir bien à un philofo-
phe, comme vous vous imaginez Pêtre, d’é-.
tudier les divers langages de la nature.

MEnoN. Je parle für le ton qui me con-
vient. Un cœur, qui connoit fa grandeur, ne
fe laifle pas abattre par les accidens. On peut
lire fur le vifage d’un honnête homme, les
fentimens de fon ame. Lifez fur le mien ce à
quoi vous pouvez vous attendre, une jufte
indignation contre votre cruauté, du mépris,

pour vos fentimens infâmes, comme une
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créature ‘raifonnable, qui eft fur le bord du
tombeau, de la compaition pour votre ame.

ORONTE. Votre compaîfion me plait.
Vous auriez fait un bon atteur. Vous foure-
nez, votre perfonnage jufqu’au dernier période.
Mais prenez bien garde, s’il vous plait, à la
maniere de vous exprimer. Vos préceptes
pourroient bien rendre votre voïage un peu
‘incommode, moi, je pourrois bien peur-
être me dédire

 MEDON. C’eft précifément ce que je
veux. Un homme d’honneur accepte un mi-
férable morceau de pain d’un honnête man-
diant, réfufe de participer aux dépouilles
d’un voleur facrilege. Je n’ai pas appris à re-
cevoir une aumone hautaine d’un bien, dont
je fuis le ‘poffeffeur légitime. Si vous voulez

faire du bien, faites-le à votre domettique,
afin d’étourdir fa confcience, crainte que
preffé par fes remords, ilne découvre votre
maniere de faire des teftamens faites-le au
perfide Philinte afin d’affoupir lc peu d’hu-
manité, qui refte encore dans fon cour. Gar-
dez-les pour vous ces bienfaits, afin qu’un
jour quand vous ferez fur le bord de la fofle,
ils fervent à -pouvoir vous reconcilier avec
votre propre confcience, qui vous condamne,

enfin à vous achéter de votre médecin
Pigmortalité, Miférable rappellez-vous,

G2
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vous le pouvez, mon père mourant, fonves
nez-vous de la malédiCtion, qu’il pronor:ça
contre moi, parcourez toutes les lettres, fur
lefquelles la calomnie verfa tout ‘On vénin,
figurez- vous, que je fais encore en France, un

joueur, un affaffin. Enfuite jugez, fi Médon
eft capable de recevoir les préfens d’Oronte,

ORONTE. (à part) Je fuis wahi— Guillau-
me eft un fcélérat il lui en coutera la vie. Il
faut que je me mette en fureté Il ne s’agit ici,
que d’avoir du courage (à Médon) Vous
continuez à parler avec votre ton orgueilleux
attribüez à votre extravagance les mauvaifes
fuites, qui s’en enfuivront. Je reprens l’offre,

que je vous avois fait, le fuperbe Médon
-n’aurä pas la peine, de refufer de fon oncle
un préfent incommode. Difpofez- vous à quit-
ter une maifon, où vous êtes étranger. Votre
babil forcené me met peu en peine. C’eft là
le dernier effort l’artifice du défefpoir
mais il eft trop vieux pour pouvoir tromper.

MEDON. Je quittérai cette thaifon avec
plus de courage, que vous n’en aurez pour
Phabiter. Le crime n’a jamais été impuni,
Je dois à la vertu, dont vous vous moduez,
certe tranquilité, avec laquelle je vous confi-

dere. Tout ce que je vous prie, eft de con-
ferver Clélie. Vous êtes fon pere c’eft,
encore un bonheur, qui peur vous fauver,



mm 105Le ciel indulgent ‘a fouvent en faveur d’une
feule ame innocente, fait grace à des bandes
enticres de fcélérats, fà priere arrête le
tonnerre, qui ménace leurs têtes,

ORONTE. (à part) Voilà une homilia-
tion, qui mérite un châtiment Lifette!

SCENE. VII.
LES PRECEDENS, LISETTE,
LISETTE. Monfieur!
ORONTE. Appelles-moi Clélie (à part)

Je veux lui faire fentir fà perte. (Lifette s’en va)

SCENE VIII.LES PRECEDENS, CLELIE qui pleure,

OXONTE. (d'un air mocqueur) La dou-
leur ne vous fied pas mal, les larmes don-
nent à vos joues vermeilles de nouveaux char-

mes. Vous la quitterez au moins, Médon eft
en bonne fanté, quant à fa fortune j'en
aurai foin, Clélie! je t'ai déjà expliqué ma vo-
lonté. Ton opiniâtreté mériteroit mon cour-,
roux paternel, mais par refpeét pour Médon,
je me fais violence, car il faut confoler les
fouffrants, je te dis encore avec douceur,
ce que je pourrois tedire avec tranfporr

L’ordre de la nature fe changera plûtôt, que
tu deviennes l’époufe de Médon,

Es
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Cuenie. (fe jette aux picds d'Oronte) Vous
me voïez ici, mon père, pour la derniere fois à
vos pieds Je fuis votre fille, celle d’une
époule dont le fouvenir devroit encore vous
être facré. Voulez-vous donc fupprimer l’af-
feCtion naturelle pour votre propre fang? Ne
reffentez vous pas le moindre mouvement de
cette pitié, que la nature infpire? Voulez-vous
donc ma mort? ls mort de la fille unique que
le ciel vous a donné. Je fuis trop foible, pour
vous dire d’autres raifons, j'appréhende ce
regard meurtrier de vos yeux, qui exprime la
colere la rage. (elle fe releve) Mois, Mon
père, votre propre honneur exige, que vous
penfiez an falut de Médon, fupprimiez ce
qui pourroit avoir les plus fâcheufes fuites pour
vous, ll ft encore tems, mon père &fivous
êtes inébranlable dans votre cruelle réfolution,
permettez au moins, que je m’enfuïe de votre
maifon (elle fe jetre pour la feconde fois à fes pieds)
je vous conjure par les innocentes carefles que
je vous fis fur vos bras en pleurant, comme j’é-
tois encore enfant, devenez d’un tyran un
père, déridez ce front, fur lequel la fureur

la colere font imprimées.
OroNnTE Econutes les fruits de ta priere

infenfée. (il regarde à fa mantre) Médon! fou-
venez vous de l’ordre, que vous avez reçû.
Eloignez vous de ma vuc, préparez vous à
lu fuite, (à Clélie) Mois toi reftes! dans quel-
ques momens ton fort fera décidé. Artens
Philinte, ou ma malédi@tion paternelle pour
prix de tes larmes Des examens, qui pour-
voient être fâcheux pour moi? je ne crains
point ces fantômes, (à Médon) Eloignez-vous|
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Je Ne Veux point me faire d’affaires pour votre
folie. (à Clélie) Mais toi attens mes ordres
D faut mectre des fers aux foux, pour les rap-
Ppeller à la raifon.

CLEL1E. Hs Médon!
Mepon. (veut l'embraffer) Clélie!
OrontTE, (le retient) Ceflez ces indé-

centes familiarités, ou j'uierai de force
Valets!

Mepon. (aux pieds d'Orante) Barbare!
tues-moi plutôt, fi tu en as le courage, tour
d'un coup, changes le poifon lent, qui doit
Tne tourmenter des années entieres, en Un poi-
gnard bicnfaifant.

SCENE IXLES PRECEDENS. UN VALET.
LE VALET. Monfieur!
OronTE, Allez chercher la garde! je ne

veux point de bruit dans ma maifon. (à Médos)
Cette maïfon ta patrie étoient trop étroites
pour ton orgueil. Tu as la liberté de te reti-
rer dans-un autre lieu. Mais arrête voici
Philinte. Tu feras, puifque tu veus l’être, té-
moin, que j'ai déjà pourvû au honheur de
Clélie, (Je domeftique s’en va)

SCENE X
LES PRECEDENS. PHILINTE,
OrowtTE. Hé bien Philinte! Le fort de

Médon eft enfin décidé
PHILINTE. Oui! décidé à l'honneur

du Prince, à l'honneur du peuple, à la hon-
G 4



te de tous ceux, qui changeroient, s’ile en
avoient le pouvoir, les hommes en diables.

ORONTE, (à part) Il joue bien fon rôle,
Te le penfois bien, qu’il deviendroit Un jour
fage (il prend Philinte par la mai) Allons viens
mon ami, receuilles le fruit de ta fidélité
de ton zele.  Montres-toi à Médon, tel que
tu es; car il te connoit déjà à demi donnes
Ja main à Clélie.

CLELIE. Votre main Philinte? plutôt
mourir.

PuiLINTE. Vous avez raîfon Clélie, plu-
tôt mourir.

OxonTE. (àClélie) Sotte! je t'ai déclaré
ma volonté, ici il n’y a point de reflource,
Ou tu feras l’époufe de Philinte, ou tu feras
malheureufe,

Mrpon. Je vous quitte, Clélie!. Jugez
par ces larmes muettes de mon trouble Il y

encore un autre monde, Où Je retrouverai
certainement ma Clélie. (1) veus s'en aller)

PuiLINTE, Ne vous preffez pas, Médon
Votre fort n’eft pas fi cruel, que vous le croïez.
Ecoutez-moi. Raftemblez toutes les farces de vo-
tre efprit. Ce que je viens de faire, furpaitera vo-
tre attente. Aïez le courage de voir devant vous
un (célérat, qui n’a de l’homme que la figure.

ORONTE. Quelles énigmes font ce là?
PHILINTK (àOronte) Ce font des énigmes,

qui feront expliquées dans vn moment.
ORONTE. (à part) Ou il eft fou, où je fuis

perdu,
PHILINTE. (d'Oronte) Je ceffe d’être le

Premier, tu feras l’autre, fi tu l'as mérité.
(à Médon) Médon! vous êtes un homme jufte
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raifonmable. Je reconnois, à l’indignation
avec laquelle vous m’abhortez, votre élévation

mon néant. Mais du moins hanorez mot
d'un regard Je fuis Philinte (à Clélez Ma-
demoifelle! vous avez un cœur fenhble, avez
du pouvoir fur Médon, obrencz-moi de lur
l'unique la derniere grace. Je ne demande
ni amitié ni confiance, je me fuis trop déshon-
noré, pour mériter l'un laurie. Je ne de-
mnnde qu’un feul régard Médon!

Cueure. (à Philinte) Vonvez-vous en-
core prétendre ce regard. L'œil d'un honnête
homme ne fe profane- t-il pas, en le fixant fur
un {célérat

PHILINTE Qui, Mais non en s’arrétant
fur un ftélérat répentant. Le crime déshonno-
re, mais le répentir du criminel lui rerd fon
honneur. Médon! faites Une violetice à votre
noble cœur, Je fuis Philinte, ce Fhilinte, que
votre charité vons porta à tirer de la poufliere

de la mifere, que vous avez aimé éloigné
du vice, inftruit avec foin, recommandé au
Prince, que vous avez même honoré d’un
bienfait, dont il eft indigne, &'vous ne voulez
plus me reconnoître je füis ce Philinte, qui
vous païe d'ingrotitude, qui vous a trahi, ca-
lomnié déshérité.

ORONTE. (tire fon épée Es courr fur Philinte)
"Fraitre! elt-ce là le langage d’un ami

CLELIE. Que voulez-vous faire mon père
PriLINTE. (ire auffi fon épée) Tu veus

miférable vieillard épuifé
MEDON. (les fépare ES jette l'épée hors des

mains d'Oronte) Voulez-vous devenir des affaf-
fins, pour mettre le comble à vos crimes

G5
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PurLiNTT, (jerre for épée par terre) Mé-
don! il ne manquoit plus que cela, pour aug-
menrer les obligations que je vous ai. Je vous
dois tout, il faut encore que je vous doive la
vic. Mais, que ne me la luiffiez-vous ravir, cet-
te mépiifable vie, fi vous ne voulez pas avoir
pitié de moi.

Mrnon (à Philinte) Rens graces à cet évé-
nement, fi je t'honore d'un regard, Médon n’a
proprement pas une langue, pour parler avec
un ingiat, Un traitre Oublies, que j'étois ton
ami pentes à ron ame. La démarche que tu
as faite, conduit à la perte. Saches, que les
hommes n’ont point fixés de punition pour
l’ingratitude, paice que la Divinité vangerefle
s'eft foule réfeivée le droit de la punir. Sou-
viens- roi, qu’il y a un tribunal, devant lequel
comparoitront les fcélérats, ainfi que les juites,
où tous les vices les crimes paroitront à décou-
vert devant un juge dont la juftice cit auffi bien
que la clemence la miféricorde, la principale
qualité. Je ne veux point te faire de reproches;
tes infamies font découvertes. Guillaume les a
mifes au jour, en pleure amèrement O
puilles tu verfer de femblables larmes. Mais je
crains, que la malédi£tion, que mon père pro-
nonça à la vuë de la mort, ne retombe fur ta
tête criminelle.

PuiLINTE, Oui, elle devroit retomber fur
moi {fi je n'avois encore à temps le courage de
me convertir. Mais vous êtes un’ homme fage

judicieux. Sila Divinité fe laiffe appailer par
les larmes d’un fincère répentir, vous ne devez
pas auffi être infenfible à ces larmes, Anéantif-
tez-moi pour un moment dans votre cfprit,
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ffaurez -vous en ma place une outre créature
encore plus vile. Cherchez- vous, fi vous le
pouvez, un {télérat encore plus avéré: mais
figurez-vous le, pénétré de regret, inrité conte
lui-même, les yeux noïés de larmes, fi vous
Pouvez fupporter un tel alpett, voiez-le à
vos pieds, plein de répentir, de honte de
détefpoir.

Mepon, (rouché) Eft-il poflible! Que de
réplis, n’a pas le cœur de l’homme! (il embrafje
Philime) Philinte! Philinte

PHILINTE. Ha Dieu! Il me reconnoir à
préfenc!

ORONTE, Je fuis prefque au défefpoir
Ainfi va— jamais un fcélérat n’a de véritables
aïnis. J'ai nourri cette couleuvre dans mon fein.

PHiLINTE. Tu l'as nourri,mais de ton vé-
nin. (à Médèn) Ecoutez-donc, Médon! Je, füis
celui qui vous a déshérité, qui vous a attiré la
malédittion de votre père, qui vous a calomnié
à la cour mais je fuis euffi celui, qui prellé par
les remords d’une confcience réveillée, s’eft pour
vous fauver, foumis à la juftice au châtiment,

qui a prouvé à ceux qui ont le pouvoir fou-
verain, que vous êtes innocent lui coupable.
(il lui donne une lermre) Lifez cette lettre.

Mepon. (lit) ,,Philinte vous a trahi, il
»,Avouc ingénument fon crime vous rend vo-
tre honneur votre fûreré. Le Prince vous
»*econnoit pour un homme de mérite, annule
»,le teffament fait var furprife, laifle à votre
n£hoix de prétendre à telle charge dont vous
»vous jugerez capable. Le fort d’Oronte eft en-
nitte vos mains, On a appris que vous aimiez fà
nfille, I] eft jufte, que la trahifon foit punie
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»Mais le Prince à ma follicitation vous accore
nde, où d'examiner ou de taire fon crime,”

CLELIR. Ha Dieu! je commence'à préfent
à fentir, que j'ai encore un père Médon!

Mrnon. (aprèsun long filence) Les voïes du
cicl font meiveilleutes. J'ai mis mon fort entre
fes mains il l’a conauit à mon honneur
Je m’éveille d’un effroïable fonge, je fors de
labime La juft:ce veut, qu’on puniffe les
traitres: la charité au contraire veut que je les
reconcilie avec le monde, pourvû qu’ils aïent un
fincère répentir la 1éligion lo fagetle, preferi-
vent qu’on paidonne une offenfe perfonnelle
Ciel! qu moment que tu me fauves, donnes-
nuoi le courage de faire une bonne aétion! Si
c'eft l’amour, qui me facilite l'exécution de ce
deflein, cet amour au moins, n’eft pas condam-
nable à tes yeux! Oronte! reconnoiflez-vous
Ja juttice de celui, qui eft au-deffus de nous,
reflentez-vous la moindre fenfibilité? Il n’y
qu’elle feule, qui puifle vous réconcilier avec
{a vangeance, que vous avez irrité contre vous.
Avez-vous le courage d’avouer que vos aftions
font condammnables Répondez

OroNTE. Comment pouvez-vous préten-”
dre que l'homme foife fi rapidement une telle
démarche? Je vous ai eu en horreur, dès votre
enfance, parce que votre noiffunce faifoit éva-
nouir mon cfpérance de devenir le maître du
bien de mon frère. Comme jeune homme je ne
pus vous fouffrir, l’élévation que votre fü-
perbe vertu vous donnoit au deffus de moi,
m’étoit odieufe. Je fuis tombé d’un crime dans
l'autre. J'ai étourdi tous les fentimens intérieurs
«d'humanité: furpristout à coup, je fuis ici dans



PP ro re EE I EEE

soemane meme 109
ia figure naturelle L’effroi, que je reffens,
n'eft pas un répentir. L« ciel ne fera point
de miracle par rappoit à moi, pour attendrir
tout d’un coup ce cœur de rocher Tout ce
que je puis vous dire, c'eft que Je tremble
pour ma deftinée, j'ai horreur de ma vic
patlée, quand j'y fonge.

Mepon, Voilà le premier pas Cela vous
rend déjà digne de miféricorde,

CLEL1e, Médon! vous êtes À jamais per-
du pour moi! Mais, Médon! voilà mon père

votre oncle.
Mrnon. (rendrement) Clélie, it l’eft,
PHILINTE. C’eft mon {éduŒteur; mais

pardonnez-le lui. Je vais m'éloigner de vous,
tout oublier, hors que vous êtes mon bien-

faiçeur. (il veut s'en aller)
MEDON. Attendez Philinte fe vous

preffez pas tant. Vous êtes un exemple de lu
miféricorde du ciel. Je ne veux point agir con-
tre {à volonté, il vous a refervé à fà vangeance,
la mienne ne vous fera pas périr. (à Clélie)
Pourquoi pleurez-vous, Clélie! croiez vous,
que ma fortune chmge mes fentimens? Raffu-
rez -vous! (à Oronte) Vous avez voulu ma
ruine Ma mort, vous m'avez haï c’eft ce
qui m'’invire à vous aimer.  Oronte! je vous
purdonne,

ORONTE. Je fuis ftupefeit (à Clélie) Jet-
tes- toi avec moi à fes pieds (ils fe jertent tous
deux aux pieds de Médon) Médon! comment
dois je vous appeller

Menon. Levez-vous! cette pofture ne
Vous convient plus. Je vous donne le rang
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d'un oncle, fi vous le voulez (en ragar
dans Clélie) d’un père.

OnonTr. Si je le veux? (il veut de re-
chef fe jetrer arcx preds de Médèn.)

Mepon. Ne vous humiliez pas davantage.
Cette pofture extérieure, n’eft pas ce que je
prérens, la véritable humiliation eft dans le cœur.
Reconnoiffez votre indignité, fouhaitez ar-
demment de la réparer, afin de recouvrer cette
noblefle, que vous avez perdue, voilà ce que
je prétens de vous. Reprenez dés à, préfent
tous vos tîtres dignités, fongez féricufe-
ment à votre falut. Clélie! Avez-vous encorc
pour moi la même affettion, füis- je encore
digne de vous?

CLeuin, N'attendez pas que je vous répon-
de à cette queftion la honte, la compaîtion,
la douleur, la joïe, la reconnoiffance Ç elle
pure) que ces larmes vous parlent

Mcnon. ‘(à Oronte) Voulez-vous donc à
préfent me donner votre fille? Vous avez de
nonveau tous les droits d’un père: je ne veux
point de violence, choififfez, vous êtes libre.

OronTer. Cela s'appelle pouffer trop loin
la générofité! Ces queftions me lient la langue.

Manon. (à Clélie) Donnez -moi donc votre
main. (à Oroure) Et vous recevez de bon gré
la moitié de mon bien, vivez en père récon-
cilié, avec de bons enfans.

Cret1Ee, Mais Philinte, Médon!
Mrnon. Je devrois, il eft vrai, l’éloigner

de devant mes yeux, mais j'ai pitié de fa jeu-
neffe, Il eff plutôr un homme féduit, qu'uh
feélérar, Lu légercté, la diferre, la féduction
l'ont précipité dons la mifère, &-porté à des



aétions, dont il rougit. Je favrai le protéger
<aontre fes ennemis. (à Philinte) Embraffez-moi!
Vous êtes à préfent plus digne de moi, que
jamais.

PHILINTE. Généreux ami! comment m’y
prendiai-je pour

Menon. Celffez vos louanges. Ce n’eft pas
de caratere d’un homme d’henneur de faire de
belles aétions, pour s’attirer de la gluire, mais
fimplement pour s’acquitter de fon devoir.

SCENE. XI.
‘LES PRECEDENS, LINDOR, LISETTE,

GUILLAUME ET SON FILS.
Linpor. Hu Monfieur! graces au ciel, qui

vous a confervé! Je ne ferai pas à préfent obli-
Gé de vous quitrer. (il lui baife la main)

Menon, Nont brave garçon, tu es digne
d'un méilleur fort, je faursi te récompenfer.

LISETEE. Et à moi, vous 1ne ferez répa-
ration de m'avoir foupçonfte.

Mrnon. Tais-toi Tu féras heureufe.
GUILLAUME, (au fond du théatre) Vas mon

fils! te jette à fes pieds, je n’ofe le faire. Tes
larmes innocentes le toucheront peut être.

LE FILSDE GUILLAUME, (aux pieds de
Médon) Vous êtes mon bienfaiteur, Monfieur
je fuis un enfant perdû, fi vous abandonnez
mon père, Il ne lui refte peut-être plus que
quelques jours de vie, il eft fur le bord de la
foife. Confidérez ces cheveux blancs, ce front
tout ridé, enfin ces larmes.

Mroon. Tu n’a pus befoin de prier pour
lui, il eft déjà pardonné,
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OronTE. Mais, Médon! fouffrez, que je
vous faffe encore, une queflion. Je fais rour
étourdi, de ce que je vois. Comment avez-vous
pû thanger tout à coup cette juite horreur pour
mon crime, en coimpalhion, cette indigna-
tion naturelle pour le vice, en bonté

Mrpon. Par reconnoiflance envers la pro-
vidence, par compaflion pour votre répentir.
La nature a fes droits; du reffentiment pour
les offentes, de l’horreur pout le vice, Voilà
la maniere de fe vanger, que m’anprend la (a-
geile, dont vous vous êtes moqué. Les larmes
du répentir dens vos yeux, le plaifir d’avoir
ramené des perlonnes égarées, font pour ua
honnête homme un fpettacle beaucoup plus
beau que la vangeance fanglante d’un ryran.

OnronTre. Je vous apperçois fur une hau-
teur, à laquelle je parviendrai difficilement.
Vous êtes un homme extraofdinaire, enfeig nez-
moi done le fecret de devenir femblable à vous-

MEpon. Suivez-moi: vous le pouvez, fl
véritablement vous en avez envie, mais préfen-
tement nous voulons nous abandonner entiè-
ment à la joïe Que le foir d’un jour, auquel
on fe fouvient d’avoir fait une bonne action eft
agréible! Clélie! maintenant vous êtes à moi 7

CLELIE. Qui Médon! pour toujours.

Fin DU TROISIFME KT DERNIER ACTE:
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